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AVANT-PROPOS 


Qu'est-ce qu'un 
Espagnol ? 


EN 1959, Ramén Menéndez Pidal publiait « Les deux Espagne », un article remar- 
qué dans lequel l'historien espagnol observait « la violence insolite avec laquelle 

les Espagnols s'opposent les uns aux autres au nom des idéologies politiques ». Mais 

qu'est-ce qu’un Espagnol ? La crise catalane, après des décennies de terrorisme 

basque, témoigne des fragilités d’un pays soumis aux forces centrifuges des natio- 
nalismes. L'Espagne, dont les frontières sont presque les mêmes depuis cinq cents 

ans, est pourtant une des plus vieilles nations européennes, lentement édifiée 

autour de la monarchie, du catholicisme et de l'empire. 


Au MOYEN AGE, pendant sept cents ans, l'islam a eu sa part, comme les Juifs, dans 

’édification d’une Espagne plurielle. La Péninsule est alors un assemblage de 

royaumes et de seigneuries aux langues et coutumes diverses. Le mythe d’une 

cohabitation pacifique entre musulmans, Juifs et chrétiens a fait long feu. Comme 

illustre le destin du Cid, l’histoire d’Al-Andalus fut aussi une histoire de guerres et 
de massacres. La volonté d’unification religieuse des Rois Catholiques aboutit en 

492 à la conquête de Grenade et à l'expulsion des Juifs, tandis que les caravelles 

e Christophe Colomb abordent le Nouveau Monde. Désormais le pays est lié par 
intransigeance catholique (l’Inquisition y sévit depuis 1478), la domination de 

a langue castillane et les expansions impériales. Avec Charles Quint, l'Espagne 

devient la première puissance coloniale du monde. L'État parvient à administrer 
empire à distance et y exporte la discrimination raciale avec ses statuts de pureté 

de sang. Lorsque, dans les années 1560, Philippe Il installe sa capitale à Madrid, 
a monarchie espagnole est la plus puissante d'Europe. C’est le Siècle d’or, celui 

de l'argent américain, de Don Quichotte et de Vélasquez. Il prend fin en 1648 avec 

es traités de Westphalie et la perte des Pays-Bas. Face à l'invasion de Napoléon 

en 1808, l'Espagne relève la tête. Mais tout au long du xix° siècle, à l'heure où 

es nations se construisent, le pays est divisé entre une Espagne traditionnelle et 
une Espagne moderne et libérale. 


H 


Û 


LA TRAGÉDIE SE NOUE EN JUILLET 1936. Dans cet affrontement sanglant des deux 
Espagnes, l’Europe entière prend parti. A l’orée de la Seconde Guerre mondiale, 
cesont les militaires qui gagnent. L'interminable dictature de Franco (1939-1975) 
isole un peu plus le pays. Juan Carlos devait être le successeur du Caudillo. La 
surprise fut qu’il prit en main la démocratisation d’un pays qui semblait, enfin, 
réconcilié avec lui-même. La Constitution de 1978, fondée sur l'«unité indissoluble 
de la nation espagnole », tout en garantissant « le droit à l'autonomie des nationa- 
lités et des régions qui la composent », parvient à réaliser une synthèse délicate et 
unique en Europe. C’est ce pacte qui est aujourd’hui remis en cause. m 


EN COUVERTURE: 

Enhaut: à Barcelone, le 12 octobre 2012, une manifestante porte un drapeau de l'Espagne et de la Catalogne 
lors d'unrassemblement antiséparatiste : en bas : Grenade, Alhambra, salle des Rois, détail de 

la voûte représentant les dix premiers souverains dela dynastie nasride, seconde moitié du XV siècle 

(David Ramos/Getty Images/AFP — Gilles Mermet/La Collection). 
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Une organisation quasi fédérale 
L'Espagne compte 46 millions d'habitants répartis 

sur 500000 km. Elle est divisée en 17 communautés et villes 
autonomes, qui disposent de leur propre gouvernement, 
mais qui, contrairement au Canada ou aux États-Unis, 
n'ont pas d'indépendance judiciaire. 

Parmi elles, le Pays basque et la Navarre ont l'autonomie 
la plus avancée, bénéficiant d'une souveraineté fiscale, 
héritière des fueros de l'Ancien Régime. 

Aux façades méditerranéenne et atlantique dynamiques 
s'ajoute un centre madrilène moteur, tandis que 

les grandes régions centrales (Castille-Leén, 

Castille-La Manche, Estrémadure) souffrent de l'exode 
rural. Un dlivage nord-sud apparaît aussi en terme 

de richesse, malgré les efforts de désenclavement 

que représente la construction du deuxième réseau 
mondial de lignes à très grande vitesse (AVE). 


Chronologie 


569-586 LE ROI WISIGOTH 
Léovigilde choisit Tolède 
pour capitale. 


711-715 LES BERBÈRES 
Musa ibn Nusayr et Tariq 
ibn Ziyad envahissent la 
péninsule Ibérique. Début 
de l’histoire d’Al-Andalus. 


750 LES ABBASSIDES 
massacrent les Omeyyades 
de Damas. Le prince Abd 
al-Rahman, seul survivant, 
se réfugie à Cordoue, où il se 
fait proclamer émir en 756. 


Xe SIÈCLE SOUS ABD 
AL-RAHMAN Ill puis son fils 
Al-Hakam Il, Al-Andalus 
connaît son âge d’or. L'autorité 
du calife s’étend sur la plus 
grande partie de la Péninsule. 


1031 EFFONDREMENT DU 
CALIFAT de Cordoue, à l'issue 
de vingt années de guerre 
civile entre Berbères, Arabes 
et mercenaires chrétiens. 

Le royaume est divisé en 
principautés, les taifas. 


1035-1065 LE COMTÉ DE 
CASTILLE devient un royaume 
sous Ferdinand [*'. 


1085 TOLÈDE est conquise 
par Alphonse VI, roi de Leén 
et de Castille. 


1086 LES ALMORAVIDES, 
appelés au secours par les 
taifas, écrasent les troupes 
d’Alphonse VI à Zallaqa, et 
imposent leur pouvoir sur 
Al-Andalus. Cette dynastie 
berbère gouverne depuis 
Marrakech. 


1092-1101 LE CID S’'EMPARE 

DE VALENCE et résiste 
victorieusement aux 
Almoravides. Son personnage 
est exalté un siècle plus tard 
dans la première chanson de 
geste castillane. 


1118 SARAGOSSE EST REPRISE 
par les chrétiens. En 1147, 


c’est au tour de Lisbonne, 
puis de Cuenca en 1177. 


1139 LE PORTUGAL devient 
indépendant. 


1212 À LAS NAVAS DE TOLOSA, 
Alphonse VIII remporte 

la victoire décisive sur les 
Almohades. 


1248 SÉVILLE est reconquise 
par les chrétiens. 


XIV: SIÈCLE CONSTRUCTION 
DE L’ALHAMBRA par les émirs 
de Grenade. 


4 69 MARIAGE 
d'Isabelle 

de Castille et de 

Ferdinand d'Aragon. L'union 

est dynastique mais non 

nationale. En 1494, les deux 

souverains reçoivent le titre de 

«Rois Catholiques », conféré 

par le pape Alexandre VI. 


1477-1496 LES CASTILLANS 
conquièrent les Canaries. 


1479 TRAITÉ D'ALCAÇOVAS- 

TOLÈDE qui permet aux 

Espagnols de prendre 

des places nord-africaines à 

l'est du détroit de Gibraltar, 

au-delà du royaume de Fès, 

que se réservent les Portugais. 

149 JANVIER LES ROIS 
CATHOLIQUES 

reprennent Grenade. 

LE 31 MARS, EXPULSION 

des Juifs d’Espagne. 

LE 12 OCTOBRE, CHRISTOPHE 

COLOMB aborde une île des 

Bahamas. Les Espagnols sont 

les premiers Européens à 

prendre pied en Amérique. 


1494 À TORDESILLAS, en Castille, 
Jean II de Portugal et les Rois 
Catholiques se partagent les 
terres à découvrir. 


I 502: DÉCRET oblige 
les musulmans 

de Castille à se convertir ou à 

s'exiler. Il est étendu en 1516 


aux musulmans de Navarre, 
puis à ceux d'Aragon en 1526. 


1503 FONDATION À SÉVILLE 

de la Casa de Contratacion, 
qui contrôle tout le commerce 
des Indes espagnoles. 

Elle est transférée en 1717 

à Cadix. 


1509 PRISE D’'ORAN et de Mers 
el-Kébir, tenus jusqu’en 1708 
puis de 1732 à 1792. 


1512 CONQUÊTE DE LA NAVARRE 
par Ferdinand d'Aragon. 


1519 CHARLES DE HABSBOURG, 
petit-fils d'Isabelle et 
Ferdinand, est couronné 
empereur du Saint Empire 
romain germanique, sous 

le nom de Charles Quint. 

Il domine les États espagnols, 
leurs possessions italiennes, 
leurs prolongements 
américains, mais aussi les 
Flandres, la Bourgogne et 
l'Autriche. Sur son empire, « le 
soleil ne se couche jamais ». 


I 52 I HERNAN CORTES 

détruit Tenochtitlan 
(Mexico), capitale de l'Empire 
aztèque. 


1522 CHARLES QUINT exclut 
les Juifs et les musulmans 
des territoires du Nouveau 
Monde, puis les protestants. 


1581-1640 L'UNION IBÉRIQUE En 1580, le trône portugais étant 
vacant, Philippe II, petit-fils par sa mère du roi Manuel et seul 
descendant mâle légitime, devient le roi aux deux couronnes. 
Cette union respecte les structures institutionnelles de l'État 
portugais : il ne s’agit pas d’une annexion. La révolte de la 
Catalogne, en 1640, fragilise la monarchie et ouvre la voie à 
l'insurrection du Portugal, qui proclame en décembre 1640 
Jean de Bragance roi sous le nom de Jean IV. 


1535 PRISE DE TUNIS 
par Charles Quint ; 
défaite des Ottomans. 


1555 ABDICATION de 
Charles Quint. 


ANNÉES 1560 PHILIPPE Il 
choisit Madrid comme 
capitale. 


1563 DÉBUT DE LA 
CONSTRUCTION de l'Escurial, 
à la fois palais, monastère et 
nécropole royale. 


1568-1648 RÉBELLION des villes 
et des princes protestants des 
Pays-Bas du Nord. 


1571 À LÉPANTE, victoire 

des armées chrétiennes 
commandées par le prince 
espagnol don Juan d'Autriche 
sur la flotte ottomane. 


1588 DÉFAITE de l’Invincible 
Armada contre les Anglais. 


I 6057" de 

la première 
partie de Don Quichotte 
par Cervantès. 


1609 EXPULSION des morisques. 


1624 OLIVARÈS, ministre 
favori de Philippe IV, tente 
de réformer la monarchie sur 
le modèle français. 


1640-1648 SÉCESSION 

du Portugal, crise catalane, 
échecs militaires 

(Rocroi, Lens) qui conduisent 
à la perte des Pays-Bas aux 
traités de Westphalie. 


1647 L'HOMME DE COUR 
de Baltasar Gracian. 


1656 VÉLASQUEZ, peintre 
officiel de Philippe IV, 
réalise Les Ménines. 


1659 LE ROUSSILLON et 

la Cerdagne sont cédés 
à la France par le traité 
des Pyrénées. 
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1700-1714 UN BOURBON, le 
petit-fils de Louis XIV, monte 
sur le trône espagnol, sous le 
nom de Philippe V, entraînant 
la guerre de Succession. 


1707-1716 NUEVA PLANTA : 
abolition des fueros (droits) 
d'Aragon et de Valence. 

En 1716, un décret supprime 
les institutions catalanes 
(Cortès, Généralité.…). 


1759-1788 CHARLES III, 
«despote éclairé », 
réorganise l'administration, 
les finances et la fiscalité. 


1767 LES JÉSUITES 
sont expulsés. 


808 MADRID se soulève 
le 2 mai contre 
les troupes de Napoléon qui 
ont chassé Charles IV et son 
fils Ferdinand VII et intronisé 
Joseph Bonaparte. C'est le 
début de ce qu’on appellera 
dans les années 1830 la 
«guerre d'indépendance » 
contre la France. Le Dos de 
Mayo est jour férié dans la 
communauté de Madrid. 


1811-1824 EN AMÉRIQUE 
perte des possessions 
espagnoles à l'exception 
de Cuba et Porto Rico. 


1812 LES CORTÈS, réfugiés 
à Cadix, promulguent une 
Constitution libérale. 


1833-1839, 1846-1849 ET 
1872-1876 LES GUERRES 
DITES « CARLISTES » opposent 
les partisans de don Carlos, 
le frère de Ferdinand VIL à 
ceux d'Isabelle IT, sa fille. 
Le carlisme est antilibéral et 
contre-révolutionnaire. 

LA GLORIEUSE 


186 RÉVOLUTION 


chasse Isabelle II du trône. 
Elle s’exile à Paris. 


1873 PROCLAMATION de 

la I République. En 1875, 

la monarchie est rétablie 

avec Alphonse XII, le fils 

d'Isabelle I. 

189 DANS SA GUERRE 
contre les États- 


Unis, l'Espagne perd 

ses dernières possessions 
outre-mer (Philippines, 
Cuba et Porto Rico). 


1902-1931 RÈGNE personnel 
d’Alphonse XIII. 


1917 PREMIÈRE GRÈVE générale 
ouvrière. 


1921 AU MAROC, échec militaire 
dans la guerre du Rif qui 
discrédite la monarchie et 
accroît l'instabilité intérieure. 


1923-1930 DICTATURE du 
général Miguel Primo de 
Rivera. 


1931 PROCLAMATION de 
la Il‘ République. 


1932 LA CATALOGNE devient 
une région autonome. 


1934 SOULÈVEMENT des milices 
ouvrières dans les Asturies. 
Lluis Companys, président de 
la Généralité, proclame l'« État 
catalan de la République 
fédérale d’Espagne ». 

LE FRONT 


193 POPULAIRE 


arrive au pouvoir en février. 
Les 17 et 18 juillet, 
soulèvement militaire au 
Maroc puis dans la Péninsule. 
Début de la guerre civile. 


1939, 26 MARS-I: AVRIL 
LES ARMÉES FRANQUISTES 
envahissent sans difficulté 
ce qui reste du territoire 
républicain et émettent le 
1‘ avril leur communiqué 
de victoire. 


1947 L'ESPAGNE est un 
royaume catholique dont 
Franco est le Régent. 


1955 ENTRÉE à l'ONU. 
CRÉATION DE L’ETA 


| 95 AU PAYS BASQUE, 


qui commet son premier 
attentat meurtrier en 1968. 


1973 FRANCO nomme en 
juin l'amiral Carrero Blanco 
chef du gouvernement. 
Ilest assassiné par l'ETA 

le 20 décembre. 
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1975, 20 NOVEMBRE MORT 

DE FRANCO. Il est inhumé au 
Valle de los Caidos, à 50 km 
de Madrid. Juan Carlos est 
proclamé roi d’Espagne le 22. 


1976 ADOLFO SUAREZ est 
nommé président du 


gouvernement par Juan Carlos. 


Il assure avec le roi la 
transition démocratique. 


1977 LOI D’AMNISTIE pour 

les opposants politiques au 
franquisme emprisonnés. 

En contrepartie, l’État renonce 
à ouvrir des procès contre 

les anciens bourreaux du 
franquisme. Premières 
élections libres depuis 1936. 


I 97 8% CONSTITUTION 
'APPROUVÉE 
le 6 décembre par référendum, 
marque la réussite de la 
transition du régime 
franquiste à la démocratie. 
Elle définit le régime comme 
monarchie parlementaire, 
sans religion d'État, et fixe le 
cadre de la décentralisation. 


1981 TENTATIVE avortée 
de coup d'État militaire, 
dirigée par le lieutenant- 
colonel Tejero. 


1985 TRAITÉ signé pour 
l'entrée dans l'Union 
européenne. Celle-ci est 
effective le 1° janvier 1986. 


1987, 12 OCTOBRE 

LE JOUR DE LA DÉCOUVERTE 
DE L’AMÉRIQUE, par Colomb, 
est rebaptisé « fête de 
l'hispanité » et instauré 
comme fête nationale. 


1996, 3 MARS LE PARTI 
POPULAIRE de José Maria 
Aznar remporte les élections et 
met fin à quatorze ans de 
gouvernement socialiste. 


1996-1998 ÉRECTION des 
barrières de Ceuta et Melilla 
pour tenter d’endiguer 
l'immigration en provenance 
d'Afrique. 


2004, II MARS QUATRE 
EXPLOSIONS ont lieu à Madrid 
dans des trains de banlieue. 
Elles font 191 morts et près 


de 1900 blessés. C’est le 

premier attentat djihadiste 

d'envergure en Europe, 

trois jours avant les élections 

générales, remportées par le 

PSOE de José Luis Zapatero. 
UN NOUVEAU 


2 0 0 STATUT de la 


Catalogne introduit le mot 
«nation » pour la définir. 

Le Tribunal constitutionnel le 
censure partiellement en 2010. 


2007 LOI SUR LA MÉMOIRE 
HISTORIQUE en faveur 

des victimes du franquisme. 
Elle vise aussi à retirer de 
l'espace public les symboles 
encore nombreux du régime 
franquiste (statues, noms 
de rues). 


2008-2013 CRISE ÉCONOMIQUE 
particulièrement violente 

en Espagne (chute de 10% 
du PIB). 


2011 ETA renonce à la lutte 
armée. Depuis 1968, 
l'organisation terroriste a 
fait plus de 800 victimes. 


2014 LES SÉFARADES qui 

en feraient la demande 

dans un délai de trois ans 
peuvent recevoir la 
citoyenneté espagnole. 
Abdication le 2 juin du roi 
Juan Carlos. Felipe VI assure 
la succession. 


2015 L’ESPAGNE annonce 
avoir découvert le corps 
de Cervantès non loin de 
Madrid. 


2017, 1«' OCTOBRE 
RÉFÉRENDUM en Catalogne 
organisé et remporté par 

les indépendantistes de 
Carles Puigdemont mais jugé 
illégal. Le gouvernement 
dissout le Parlement catalan 
et impose de nouvelles 
élections le 21 décembre. 
Minoritaires en voix, les 
indépendantistes sont 
majoritaires en sièges. 


2018 LA CATALOGNE reste, 
deux mois après les élections, 
sans gouvernement et 
s’enlise dans une forme 

de paralysie politique. 


+ L'unité dans 
| LL, la Reconquête 


: Al-Andalus, l'Espagne musulmane, 
reste le symbole d’une éclosion culturelle 
LAPRISEDEGRENADE | EXCeptionnelle, mais aussi d’affrontements 


En 1492, Isabelle et Ferdinand a . ; 
mettent un point final sans merci. AU Xv° siècle, les Rois 


ê à la Reconquista (tapisserie 


flamande duxvr sède | Catholiques imposent leur pouvoir. 


FETAN 


(: 
RORTENR |: 
Ann À 
il to na Fe 
HN) Î 


NS 


AU temps 
d'Al-Andalus 


En 711, les musulmans envahissent une partie de 

la péninsule Ibérique. A la civilisation andalouse 

qui s'épanouit alors se rattachent certaines réalisations 
majeures du Moyen Age. Tandis qu’au nord les 
royaumes chrétiens rêvent de « Reconquête ». 


Par GABRIELMARTINEZ-GROS 


Professeur à l’université de Nanterre, 
Gabriel Martinez-Gros publie, avec 

Sophie Makariou, une Histoire de Grenade 
(25 avril 2018, Fayard). 


l'est peu d'histoires qui offrent l'exemple de 
débats encore aujourd’hui aussi passionnés 
qu'Al-Andalus, l'Espagne musulmane, malgré 
le petit nombre de faits sur lesquels on peut 
prétendre appuyer son argumentation. Mais 
qu'est-ce qu’un fait ? La chose ne présente pas 
la froide objectivité qu’annonce le mot. Le fait, pour ces 
époques dont ilne nous reste pas de documents, est un 
événement ou une inflexion qu’un chroniqueur a jugé 
assez pertinent pour le faire entrer dans son récit, c’est- 
à-dire dans son explication de l’histoire. 

Un fait est donc au départ le maillon d’une chaîne 
d'explication. Mais toute réinterprétation postérieure, 
et qui prétend s’appuyer sur lui, s'attache à briser la 
chaîne, et à vider le fait de son sens premier pour luien 
imposer un autre dans une chaîne d'explication nou- 
velle. La tâche de l’historien consiste à rendre leur inté- 
grité aux chaînes de sens du passé — non seulement 
pour ressusciter la vision des âges révolus dont il a la 
charge, mais pour restreindre l'arbitraire de sa propre 
interprétation. 

Ainsi l’histoire de l'Espagne musulmane peut se 
résumer à trois grands moments d'élaboration histo- 
rienne, de construction de chaînes de sens : lemoment 
omeyyade (vi*-x° siècle), l'interprétation du fameux 
penseur arabe Ibn Khaldun (xiv siècle), le triomphe 
de la chrétienté (xv°-xvir siècle). 


BRONZE Ce lion servait de bouche de fontaine. Il a été 
trouvé à Monzén de Palencia, en Castille, et date du 
xnf-xns siècle. Il s'agit d'une des rares œuvres en métal 
conservées dans l'Occident islamique (Paris, Louvre). 
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PARIS, MUSÉE DU LOUVRE, DIST. RMN-GP/HUGHES DUBOIS 


GILLES MERMET/LA COLLECTION 


AU FIRMAMENT Détail du plafond de la salle des Rois à l'Alhambra de Grenade. Proclamée en 1232, la dynastie Nasride 
est la dernière dynastie musulmane d'Espagne. La culture et les arts de ce royaume sont foisonnants, comme en témoigne 


cette sublime fresque du xv° siècle réalisée par des artistes chrétiens au service des émirs. 


La conquête de l'Espagne par les musulmans et les 
premières décennies d’existence d’Al-Andalus, au début 
du vur siècle, n'ont été racontées que bien plustard, au 
x‘ siècle. A cette date, la dynastie des Omeyyades, réfu- 
giée en Espagne depuis près de deux cents ans après 
avoir été chassée de Syrie par les Abbassides, entend 
reprendre à ses rivaux orientaux la dignité califale, la 
plus haute de l'Islam. 


ans plus tard, en 740, quand une armée arabe envoyée 
de Damas pour réduire la dissidence berbère tra- 
verse comme une ordalie le Maghreb révolté, lequel 
lui inflige d'énormes pertes, et trouve en Espagne le 
havre miraculeux qui la sauve. Quinze ans plus tard, en 
755, c'est encore en Al-Andalus que vient se réfugier le 
jeune prince omeyyade Abd al-Rahman, seul rescapé 
de l’extermination de sa famille par les Abbassides à 
Damas. Dans ce récit, Al-Andalus ressuscite la Syrie 


LE MOMENT OMEYYADE 

L'histoire d’Al-Andalus que les 
Omeyyades font écrire est donc avant 
tout un plaidoyer pour le califat, dont 
l'Espagne est présentée comme la 
terre de rédemption. L'argumentation 
omeyyade soutient que leurs adver- 
saires abbassides se sont appuyés sur 
les Persans pour conquérir et gouver- 
ner l'empire islamique tandis que les 
Omeyyades se font, eux, les cham- 
pions des Arabes. La vraie conquête 
d'Al-Andalus n’est donc pas, à leurs yeux, 
celle que menèrent à bien en 711-715 
Musa ibn Nusayr et Tariq ibn Ziyad. Ni 
lun ni l’autre n'étaient arabes, et leur 
armée, lerécit le souligne, était berbère. 

Al-Andalus ne prend sens, dans 
cette histoire omeyyade, que trente 


perdue, et prépare la revanche des Arabes. 


MOT CLE 


Al-Andalus 

C'est le nom qu'utilisent les 
textes arabes pour désigner 
l'Islam d'Espagne entre 711 et 
1492. L'Andalousie actuelle, 

qui en tire son nom, n'en 
constitua longtemps qu'une 
faible partie. L'origine du mot 
reste mystérieuse. || pourrait 
s'agir d'une référence aux 
Vandales qui ont traversé 
l'Espagne pour gagner l'Afrique 
du Nord au v siècle. Vandalucia 
aurait donné Andalucia. 


Cette revanche intervient au 
début du x‘siècle avec l’écrase- 
ment de la rébellion des nuwallad. 
Ces indigènes ibériques convertis 
à l'islam s’efforcent de secouer la 
domination des Arabes. Leur chef, 
Ibn Hafsun, a pour lui, dit le récit 
omeyyade, la majorité de la popu- 
lation. Menacés d’être submergés 
sous le nombre, les Omeyyades et 
les Arabes l’emportent dans un sur- 
saut d’orgueil, sous la conduite d’un 
souverain jeune et énergique : Abd 
al-Rahman III. En 927, après cin- 
quante ans de troubles, Bobastro, 
forteresse d’Ibn Hafsun, tombe entre 
les mains des Omeyyades, et Abd al- 
Rahman fait constater que le >>> 
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Saint-Jacques- 
« de-Compostelle RO/DE Pampelune 
Leon NAVARRE 


L hp. ROY. DES SUR, 
MES 


COMTÉ 


ROYAUME DE LEON EE 


& . 
Zamora Barcelone 


Mer 
Mer Méditerranée 


Méditerranée 


DM Territoire musulman en 715 X Victoire musulmane M Catifat de Cordoue (fin X° siècle) Expéditions d’Al-Mansur 
Expéditions Résistance des Wisigoths Royaumes chrétiens (978-1002) 


É a 


En71 [S Tariq ibn Ziyad, avec une dizaine de milliers d'hommes, Sous Abd al-Rahman Ilet AI-Mansur, le califat de Cordoue, proclamé 


la plupart berbères, débarque aux environs de Gibraltar. en 929, connaît un âge d'or. Sa capitale est la deuxième ville du monde 
Quatre ans plus tard, seuls subsistent au nord (Pyrénées) et islamique derrière Bagdad mais devant le Caire. Les royaumes chrétiens 
au nord-ouest (Asturies) quelques territoires indépendants. du Nord assurent au califat soumission politique et vivier de mercenaires. 


ès le rx° siècle, les chroniqueurs hispaniques du roi Léovigilde (569-586) qui choisit Tolède 
D firent des Wisigoths, ces peuples germaniques pour capitale. Auparavant, les Wisigoths avaient 

installés en Espagne au v‘ siècle, les fondateurs établi un royaume puissant autour de Toulouse. 
d’un royaume que l’on pourrait déjà qualifier C’est seulement après leur défaite à Vouillé contre 
d’espagnol. Ce mythe wisigothique connut son apogée les Francs en 507 qu’ils se replièrent au sud des 
au moment de la Reconquête, en particulier sous Pyrénées tout en gardant la Septimanie (Languedoc). 
le règne d’Alphonse X (1252-1284) et fut salué comme Léovigilde réalisa l’unification territoriale 
la «restauration » de l'Espagne d’Isidore de Séville. et politique de la Péninsule, tandis que son fils 
En 626, l’évêque Isidore, dans son Histoire des Goths, Récarède se convertit au catholicisme en 587 
avait dépeint une Espagne paradisiaque : « Tu es (ci-dessus : concile des évêques hispaniques au 
la plus belle, ô Espagne sacrée », vers laquelle monastère d’Albelda, miniature du x° siècle). 
«la florissante nation des Goths est finalement venue, En 711, année du début de la conquête 
et [...] l’a enlevée pour l’aimer ». Il y soulignait la musulmane, le royaume wisigoth s’étendait 
continuité du royaume wisigothique avec l’Empire sur l’ensemble de l’ancienne Hispanie romaine. 
romain. Il laissait le souvenir d’une triple légitimité : 

On ne peut parler véritablement d’un royaume politique (héritée des Romains), religieuse et 

wisigothique en Espagne qu’avec l’arrivée au pouvoir territoriale. 
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BIBLIOTHÈQUE ROYALE DU MONASTÈRE DE L'ESCORIAL ; AISA/LEFMAGE 


QE atarcos| 


(1236) 


[134 ] RIO SALADO 


DM Territoire musulman X Victoire musulmane => Reconquista 
ED Royaumes chrétiens K Victoire chrétienne 


AM Taifas musulmanes M M Royaumes chrétiens 


1031 : la division 

A la mort d'AI-Mansur, une guerre civile oppose Berbères, 

Arabes et mercenaires chrétiens. Elle aboutit en 1031 à la disparition 
du califat, qui est remplacé par une vingtaine de principautés 
indépendantes, les taifas, bientôt annexées par les Almoravides. 


1085-1492 : la Reconquête 

L'Islam domine encore au xI siècle le tiers méridional de la Péninsule. 
Après la victoire de Las Navas de Tolosa en 1212, la progression 
chrétienne est rapide : en 1266, les musulmans ne conservent que le 
royaume de Grenade, qui tombe aux mains des Castillans en 1492. 


>>> rebelle, mort dix ans auparavant, y a été enterré 
selon l'usage du christianisme de ses ancêtres, auquel 
il était donc revenu. 

L'histoire que nous content les textes omeyyades 
aboutit à une double conclusion. La première, c’est que 
toute révolte contre les Arabes débouche sur la trahi- 
son de l'islam, ou encore que les Arabes sont les seuls 
gardiens authentiques de la religion qu’ils ont reçue du 
Prophète leur parent. La seconde conclusion, c’est que 
les Omeyyades, privés du califat en Orient depuis 750 
par leur défaite face aux non-arabes Persans, ont rega- 
gné le droit d’être califes par leur victoire en Espagne 
sur les non-Arabes Ibériques. 

Ce récit, qui rassemble les premiers faits de l’histoire 
andalouse, y introduit donc la guerre ethnique — plus 
nettement que dans l’histoire de toute autre province 
de l'Islam, à l'exception peut-être de l’Iran. Il exalte en 
outre la minorité aristocratique des Arabes, contre la 
masse plébéienne des indigènes, affirme le refus du 
« métissage » et la fidélité aux origines lointaines et 
syriennes de la caste dominante. 

Moins de deux ans après la chute de Bobastro, en 
929, Abd al-Rahman III prend la dignité de calife. 

Dans le cours du x°siècle, Cordoue, capitale 
des califes omeyyades, rivalise avec la Bagdad des 
Abbassides : elle achève sa grande mosquée, aussi- 
tôt considérée comme un chef-d'œuvre sans autre 
exemple. Pour affirmer sa distante majesté, le 
calife omeyyade quitte Cordoue pour Madinat al- 
Zahra, située à quelques lieues, où il fait construire 
un somptueux palais, comme l’Abbasside avait 
quitté Bagdad pour Samarra au siècle précédent. 
AÏ-Hakam II (961-976) y réunit la plus grande biblio- 
thèque de l'Islam. 

Al-Andalus, jusque-là province terne et marginale 
du monde islamique, en devient l’un des foyers les plus 


brillants, surtout au x1°-x1r° siècle, après que le califat 
qui lui aura donné le premier élan aura disparu. 

L'éclat culturel, mais aussi économique et démogra- 
phique d’Al-Andalus contraste en effet avec ses difficul- 
tés politiques. Dans l’armée et la garde des califes, les 
Arabes, usés, sont remplacés dès la deuxième moitié 
du x° siècle par des esclaves-soldats « slaves », en fait 
d’origine européenne, qui tiennent le même rôle que 
les Turcs à Bagdad. 


LES « VOLONTAIRES DE LA FOI » 

A la fin du siècle, le chambellan Al-Mansur (978- 
1002) recrute en outre massivement des mercenaires 
berbères, puis ibériques, venus des royaumes chrétiens 
du nord de l'Espagne. Lorsque son fils est renversé en 
1009, les trois composantes de l'État et de l’armée, 
Berbères, « Slaves » (Européens) et Arabes, s'affrontent 
dans une longue guerre civile (1009-1031) : le terri- 
toire andalou en sort divisé en une vingtaine de prin- 
cipautés, les taifas, « partis » ou « factions » en arabe. 

Dès le milieu du xr° siècle, la faiblesse militaire des 
taifas encourage la poussée chrétienne, qui s’accélère 
sous le règne du roi de Leôn Alphonse VI (1065-1109) 
avec la prise de Tolède en 1085, véritable début de 
la « Reconquête ». Affolés, les princes des taifas font 
appel aux Almoravides, dynastie berbère qui achève 
alors d’unifier sous sa domination l’ouest du Maghreb. 
Victorieux d’Alphonse VI à Zallaqa (ou Sagrajas) en 
1086, les Almoravides déchoient les princes des taifas 
et inaugurent la domination des dynasties berbères 
en Espagne. 

Al-Andalus est désormais une province d'empires 
berbères dont la capitale, sous les dynasties successives 
des Almoravides (1090-1147) et des Almohades (1147- 
1269), est située à Marrakech, au Maroc. Une large 
part du personnel civil et financier de ces empires, >>> 
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Le personnel civil est andalou. 
Mais la souveraineté et le monopole 
dela violence reviennent au Maghreb 


>>> beaucoup de leurs artisans et de 
leurs constructeurs, leurs philosophes, 
comme le célèbre Averroès (1126- 
1198), sont andalous. En revanche, 
la souveraineté et le monopole de la 
violence — à l'exception des flottes de 
guerre — reviennent au Maghreb, eth- 
nies berbères ou plus tard tribus arabes. 
Ce partage des fonctions — produc- 
tion, ville et impôt du côté andalou, vio- 
lence et capacité guerrière du côté du 
Maghreb rejoint lathéorie du penseur 
du xiv“ siècle Ibn Khaldun, qui oppose 
et conjugue « bédouins » (ici Maghrébins) et séden- 
taires (Andalous). Le mythe andalou d’une population 
laborieuse, pacifique, raffinée, sédentaire, naît en large 
part de cette interprétation qu’Ibn Khaldun exprime 
au mieux, mais que tous les acteurs du jeu, Andalous 
comme Maghrébins, avaient adoptée bien avant lui. 
Ni les Almoravides ni les Almohades ne par- 
viennent cependant à enrayer la Reconquête chrétienne. 
Saragosse tombe en 1118, la vallée de l’'Ébre est totale- 
ment perdue en 1149. Sous les Almohades, la poussée 
reprend à l’ouest et au centre avec la chute de Lisbonne 
(1147), d'Évora (1166), et de Cuenca (1177). La vic- 
toire de Yaqub al-Mansur à Alarcos en 1195 retarde à 
peine le dénouement. L'inquiétude qu'elle suscite réunit 


GRENOUILLES Enluminure d'un manuscrit mozarabe, 

le Beatus de Burgo de Osma, copié en 1086, en Castille, 

et représentant une scène de l'Apocalypse commentée par 
Beatus de Liébana. Le fond écarlate rappelle les réalisations 
des tisserands en terre d'Islam. 


14 LES COLLECTIONS DE L'HISTOIRE N°79 


MOT CLÉ 
Mozarabes 


De l'arabe mustañib, 
«arabisé ». Les chrétiens 
arabisés d'Al-Andalus 
jouissent d'une certaine 
autonomie, disposant de 
leurs propres fonctionnaires 
pour lever les impôts 
etrendre la justice. 


une coalition de rois ibériques sous l’au- 
torité du Castillan Alphonse VIIL, qui 
remporte en 1212 la victoire décisive 
de Las Navas de Tolosa. 

Entre 1224 et 1230, les Almohades, 
en difficulté au Maghreb, sont chassés 
par la révolte des Andalous, qui s’ef- 
forcent, sans succès, de prendre en 
main leur propre défense comme d’or- 
dinaire quand les sédentaires, produc- 
teurs et pacifiés, prétendent en venir 
aux armes. Tout s'effondre en quelques 
années. Les Aragonais/Catalans s’em- 
parent de Valence (1238) ; les Castillans de Cordoue 
(1236), et surtout de Séville (1248) dont la chute 
achève pratiquement la Reconquête. Seul demeure, 
sur 3 des 50 provinces de l'Espagne d’aujourd’hui, le 
royaume de Grenade. 

Au premier abord, la longue résistance (1248- 
1492) du petit royaume de la dynastie des Nasrides 
de Grenade, une famille d’origine arabe assez obscure, 
semble paradoxale. Outre la solidité de la forteresse 
naturelle des chaînes de montagnes où le royaume 
s’est retranché, la première explication tient à ce que 
Grenade n’est pas un danger, que sa conquête n’est 
pas une urgence. 


LE TRIOMPHE DE LA CHRÉTIENTÉ 

Les royautés ibériques, comme d’autres en Europe, 
sont engagées, à partir du xiv“ siècle, dans la construc- 
tion d’une monarchie moderne qui les met en conflit 
avec les droits coutumiers de la noblesse et des villes, 
et qui fait des caisses toujours mieux remplies de l'État 
l'enjeu d’incessantes guerres de clans. Ces luttes civiles, 
la peste aussi, après 1349, paralysent l'offensive et 
donnent l'avantage à la défense et donc à Grenade. 

L'explication la plus solide cependant est encore à 
chercher au Maghreb. Bien que la nouvelle dynastie 
marocaine des Mérinides (1248-1465) n’exerce pas 
d’autorité directe sur Grenade, le royaume andalou 
n’en est pas moins sous sa protection. Plusieurs des 
souverains mérinides passent le détroit pour y mener 
la guerre sainte —le plus célèbre, Abu al-Hasan, y subit 
en 1340 une épouvantable défaite à la bataille du Rio 
Salado face au Castillan Alphonse XI. Mais, plus effi- 
caces encore que les forces royales, les « volontaires 
de la foi », princes et clans mérinides vaincus dans les 
luttes de pouvoir au Maroc, trouvent un exutoire dans 
la guerre sainte de l’autre côté du détroit. 

A l'inverse, l’affaiblissement du royaume mérinide 
à la fin du xiv” siècle et le tarissement de la source des 
exilés qu’il chassait vers Grenade présagent inéluctable- 
ment la fin de l’'émirat nasride. La gloire de sa conquête 
revient à la reine Isabelle et à son mari Ferdinand d’Ara- 
gon, qui entrent à Grenade au terme d’une guerre de 
conquête méthodique de dix ans (1482-1492). >>> 
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L’Alhambra au cœur 


de la conquête, les Rois Catholiques, saisis par sa beauté, ont choisi de la 
conserver comme un trophée. Il ne s’agit pas d’un palais mais d’un ensemble 
de résidences princières, une ville palatiale avec ses habitations, ses bains, 
ses mosquées. Elle doit son nom (al-Hamra, « la Rouge ») à la couleur de la citadelle 
primitive, surmontée par la tour dite « de la Vela ». Ce nom évoque également le 
surnom du fondateur Muhammad I‘ al-Ahmar («le Rouge »), 
qui entreprit en 1237 d’y établir sa résidence, à l'écart de la vieille cité de Grenade 
qui s’étend au pied de la colline fortifiée, vers l’Albaïicin et la Véga (plaine) 
grenadine. L'ensemble comprend également le palais de Charles Quint, construit 
à partir de 1527 sur le flanc de l’ancien complexe palatial. 


[ Alhambra domine la cité de Grenade depuis le x‘ siècle. Au moment 


Décors muraux 

Les murs sont décorés de mosaïques 
géométriques de céramique, les azulejos, 
surmontées de poèmes calligraphiés 

et d'inscriptions sculptés en plâtre 

ou en stuc. Ce décor n’est ni précieux 
niinnovant, mais ces créations 
éblouissent par leur finesse et la 
virtuosité de leur réalisation. 


Des jardins paradisiaques 
Hors des murs d’enceinte, les souverains 
nasrides édifièrent un palais d’été, 
le Généralife, dont les jardins et les jeux 
d’eau évoquent le raffinement de 
la cour qui aimait s’y rafraîchir mais 
aussi la technicité d’une société fondée 
sur l’hydraulique savante de la culture 
irriguée. Ils ont été réaménagés au 
xvI‘-xvir siècle. 
Patrick Boucheron, 
L'Histoire n°364, mai 201 | 
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CaPTIFs Des chrétiens emmenés en captivité par des cavaliers musulmans 
(Cantigas de Santa Maria, xui° siècle). Avec la prise de Séville en 1248, 
le xni° siècle est partout le grand siècle de la Reconquête. 


>>> Les Rois Catholiques trouvent dans Grenade 
conquise la récompense d’un palais déjà légendaire 
dans la poésie espagnole : l’'Alhambra, construit par 
les émirs de Grenade Yusuf I (1333-1354) et son fils 
Muhammad V (1354-1391). Un palais décoré d’une 
immense frise de poèmes, le plus délicat des enfants 
crépusculaires de l’art hispano-maghrébin, d’une fra- 
gilité mortelle, et qui a pourtant survécu, presque seul 
parmiles dizaines de palais érigés par les plus puissants 
souverains de l'Islam médiéval. 

Cette survie, il la doit à ses conquérants, les Rois 
Catholiques, et plus encore à leur petit-fils Charles 
Quint. L'empereur décide à la fois de conserver tel quel, 
en défendant d’y rien changer, le palais nasride et de 
faire construire à sa porte, en contraste, un immense 
et superbe édifice de style renaissant. 

L'Alhambra aura donc survécu non parce qu’elle 
correspondait à l'esthétique de ses vainqueurs, mais 


Combien de musulmans ? 


On tend à considérer que la population d'Al-Andalus 
est majoritairement musulmane dès le x° siècle. Si on 
accorde 4 millions d'habitants à l'Espagne musulmane 
au XF siècle, à son apogée, c'est donc un peu plus 

de 2 millions de musulmans qu'il faudrait compter. 
Mais les premières évaluations sérieuses, à la fin 

du x siècle, ne recensent pas plus d’I million de 
musulmans en péninsule ibérique, royaume de 
Grenade compris (contre 4 millions de chrétiens). 
Où sont passés les autres ? Conversion précoce au 
christianisme ? Moindre nombre initial ? 
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précisément parce qu’elle ne lui correspondait pas, 
et comme un hommage rendu par le vainqueur au 
vaincu. En retour, ce que la Chrétienté attend de tant 
de magnanimité, en si heureux contraste avec l’hor- 
rible massacre turc perpétré à Constantinople (1453), 
c’est la conversion des vaincus, la réconciliation de tous 
dans le christianisme. Le récit omeyyade ne le disait-il 
pas ? La majorité des musulmans d’Espagne sont des 
indigènes convertis. Quatre siècles de Reconquête ont 
amplement persuadé les Espagnols que la guerre était 
l'affaire des Maghrébins, et que, une fois chassé l’étran- 
ger, les Andalous reviendraient à la demeure naturelle 
de leurs pères, c’est-à-dire au christianisme. 

Il n’est pas impossible, en effet, que beaucoup de 
musulmans andalous se soient ralliés sans bruit au 
christianisme entre le xrr' et le xvr' siècle. Mais les der- 
niers d’entre eux, forcés à la conversion (ou au départ) 
entre 1502 et 1526, et qu’on nomme les morisques, se 
refuseront avec acharnement à la foi chrétienne, alter- 
nantrésistance quotidienne et révoltes ouvertes, jusqu'à 
leur expulsion d’Espagne, au nombre de 275 000 à 
300000, entre 1609 et 1613. 

Cette utopie d’une victoire réconciliatrice, enraci- 
née dans la conviction d'origines communes, mais aussi 
dans la prédication des ordres mendiants des derniers 
siècles du Moyen Age, est paradoxalement à la base 
de la version « libérale », largement anticléricale, de 
l'histoire andalouse dans l'Espagne du xix° siècle, selon 
laquelle les morisques étaient des Espagnols et selon 
laquelle le fanatisme catholique aurait mutilé la nation 
espagnole en les expulsant. 


THÈSES CONSERVATRICES 

Le débat moderne sur Al-Andalus commence avec les 
Lumières et la condamnation qu'elles portent contre l'Es- 
pagne chrétienne, son fanatisme, son indolence écono- 
mique, sa nullité scientifique. L'expulsion des morisques 
est le premier argument à charge, puisqu'il permet de 
réunir en un seul exemple intolérance religieuse etruine 
économique d’un pays supposé dépeuplé par cette déci- 
sion. L'éloge de la victime, douce, patiente et productive, 
n'intervient qu’à la fin du xvur siècle et au début du xix°. 

Rejoignant les critiques européens, les libéraux 
espagnols du xix° siècle retrouvent, on l’a dit, l’uto- 
pie chrétienne et font rentrer les morisques, puis plus 
généralement l’histoire des Arabes d’Espagne, dans la 
«communauté nationale » en voie de construction. Au 
contraire, le courant conservateur s’acharne à rappe- 
ler l'échec de l'intégration des morisques, et, au-delà, 
décrit l’histoire andalouse comme une longue invasion 
arabe finalement repoussée. 

Les libéraux ont pour eux les vérités du temps, par- 
tout partagées dans l’Europe du xix° et du début du 
xx siècle, et d’abord la continuité immémoriale du 
peuple sursonterritoire national, quinaturalise àterme 
toute conquête. Des Gaulois aux Français, la langue, la 
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place d Espagne à Séville, datée de 1929, montre la prise d’Almeria en 1489 par les Rois Catholiques. 


religion ont changé, les caractères nationaux sont répu- 
tés demeurer. De même, les Andalous parlaient l'arabe, 
professaient l'islam, mais n’en seraient pas moins res- 
tés Espagnols. D'ailleurs les textes omeyyades, deux 
siècles après la conquête, n’avouent-ils pas que l’écra- 
sante majorité du pays a suivi Ibn Hafsun et la révolte 
nationale espagnole ? 

C’est la preuve que les Arabes, élite infime, vite 
métissée d’Ibériques, ont disparu dans les faits, 
comme les Russes scandinaves ou les Francs ger- 
maniques se sont fondus dans la majorité slave ou 
gallo-romaine de leurs sujets, comme les Normands 
se sont mêlés en Angleterre à leurs vaincus saxons. 
Partout l'avantage est aux vaincus, qui se sont impo- 
sés dans le mélange. L'Espagne est donc restée l’Es- 
pagne, puisqu'elle avait pour elle le peuple. C’est la 
thèse du premier grand historien d’Al-Andalus, le 
Hollandais Reinhart Dozy. 

Cette thèse du métissage à l’avan- 
tage des vaincus et de la continuité du 
sol au détriment de l’envahisseur est 


CLE 


La lente islamisation de l'Espagne aurait été bruta- 
lement brisée par une conquête barbare venue du Nord 
chrétien, et mal nommée Reconquête. En fait, etle plus 
souvent sans le mesurer, les partisans de cette thèse 
retrouvent l'interprétation d’Ibn Khaldun, qui affecte 
aux Berbères comme aux royaumes chrétiens du Nord 
le rôle des bédouins dans un drame où les Andalous 
sont réduits à celui de sédentaires. 

Plusieurs interprétations enfin ont trouvé dans la 
chaîne de sens omeyyade comme dans l'expérience 
coloniale ou dans la connaissance concrète de l'Orient 
islamique des raisons de douter du métissage andalou. 
A la fin du x1x° siècle déjà, le conservateur Francisco 
Simonet faisait des mozarabes, les chrétiens soumis à 
la domination de l'Islam, mais rétifs, selon lui, à tout 
accommodement avec le vainqueur, les véritables ins- 
pirateurs de la restauration de l'Espagne. 

Plus discrètement, l’historiogra- 
phie française, appuyée sur l'exemple 
du Maghreb—Évariste Lévi-Provençal, 


cependant battue en brèche à l'apogée 
de la colonisation, dans la première 
moitié du xx° siècle. Ce que la colonisa- 
tion montre, ce sont en effet des mino- 
rités dominantes qui imposent leur 
langue ou leur civilisation. C’est sans 
doute encore aujourd’hui la thèse qui 
prévaut dans les études andalouses : 
un métissage, certes, mais à l'avantage 
du vainqueur arabe. 


nma 


« «Protection »en arabe. 


Comme « gens du Livre », 


Juifs et chrétiens peuvent 
pratiquer leur culte, gérer 


desinstitutions religieuses, 


mais ne jouissent pas des 
mêmes droits que les 
musulmans et versent 
un impôt de capitation. 


Pierre Guichard -, a pu douter de 
l’assentiment au métissage d’un 
Islam aux règles partout intangibles. 
Récemment, Serafin Fanjul, dans 
Al-Andalus. L'invention d’un mythe, a 
repris les thèses conservatrices : l’Is- 
lam, silongue qu'’aitété sa domination, 
ne fut au total qu’un corps étranger en 
Espagne. Il est probable que les temps 
sont aujourd’hui plus propices à ces 
sombres considérations. mi 
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Le Cid, sans masque 


Des grands mythes littéraires espagnols, seul celui 
du Cid s'appuie sur un personnage historique. 
Mais Rodrigo Diaz de Vivar est assez loin d'un pur 
héros de la Reconquête. 


Par PATRICK HENRIET 


Directeur d’études à l'EPHE, 
Patrick Henriet a notamment publié 
La Parole et la prière au Moyen Age 
(De Boeck, 2000). 


Cet article est la version abrégée de « La T7 nE 
véritable histoire du Cid », Les Collections de 
L'Histoire n°3 avril-juin 2006. 


te dut mn AUMES ? t}Où Duo Tout 


eCidreprésenteletriomphe 

d'une volonté quisurmonte 

l'insurmontable et, en cela 

aussi, il est le représentant 

desa nation plus que toute 

autre figure éminente. » 
En 1929, l'historien Ramon Menendez 
Pidal concluait ainsi son España del Cid', 
gigantesque fresque de l'Espagne de la 
Reconquista. 

Méconnu en France, où son nom 
n'évoque guère que la pièce que Corneille 
lui consacra en 1637, le guerrier castil- 
lan Rodrigo Diaz de Vivar, surnommé «le 
Cid », a donné lieu en Espagne à l’éla- 
boration d’un mythe. Héros de poèmes 
épiques, il a longtemps été tenu pour l’un 
des fondateurs de la nation, forgée dans 
la lutte contre les musulmans. Certains 
historiens, dont l'Anglais Richard 
Fletcher, ont entrepris une lecture un peu moins par- 
tisane de son épopée. 

Il n’y a en effet pas, après la conquête musulmane 
de 711, une seule Espagne chrétienne, obsédée par 
l'idée de reconquête, mais bien plusieurs qui, avant le 
xur' siècle, n’ont que très rarement formé un front uni. 
La Reconquête n’a progressé que lentement, du fait de 
la mise en place des parias. Ces tributs étaient versés 
par les royaumes musulmans à des souverains chré- 
tiens qui s'engageaient, en échange, à ne pas les atta- 
quer, voire à les protéger. Ainsi, en quelques années, 
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GR 35 553 


te for martin per no us à 


CAMPEADOR Une des rares représentations médiévales du Cid 
(Chronique d’Espagne, 1344). Rodrigo Diaz de Vivar décapite Martin Gomez 
avec sa grande épée (Lisbonne, Académie des sciences). 


l'Espagne musulmane est devenue pour les royaumes 
du Nord, par ailleurs divisés, une formidable source de 
revenus. C’est dans cette Espagne que le Cid voit le jour 
au début des années 1040, dans le village de Vivar, près 
de Burgos, au sein d’une famille aristocratique castil- 
lane. Son oncle maternel etson grand-père tiennent des 
forteresses pour Ferdinand I‘. Son père, Diego Lainez, 
combat les Sarrasins pour le souverain castillan. De 
l'enfance du Cid, nous ne savons à peu près rien. Fils de 
soldat, Rodrigue a dû recevoir une éducation aristocra- 
tique et guerrière. Sa première action militaire date sans 


LISBONNE, ACADÉMIE DES SCIENCES ; DAGLI ORTI/AURIMAGES 


DR 


doute de 1063. Elle est révélatrice des paradoxes de l’Es- 
pagne médiévale. Rodrigue combat sous les ordres de 
Sanche, fils aîné de Ferdinand [°', lorsque celui-ci vole 
au secours du roi maure de Saragosse Al-Muqtadir, qui 
payait tribut à la Castille. Ce dernier avait en effet été 
attaqué par Ramire I‘ d'Aragon, un frère de Ferdinand. 
L'expédition se solde par un succès, mais aussi par le 
décès du souverain aragonaïis. Ainsi, un prince chré- 
tien a porté secours à un roi musulman et s’est opposé 
jusqu’à la mort à son oncle très-chrétien ! 

Dans les années qui suivent, Rodrigue semble 
occuper le poste d’alferez, chef d'armée, au service de 
Sanche, désormais roi de Castille. C’est sans doute à 
cette époque qu'il reçoit le surnom de « Campeador », 
dérivé d’une vieille expression latine, campi doctor, 
< maître du champ de bataille ». Il est probablement 
bien plus qu’un simple soudard sans foi ni loi. Il sait 
lire, écrire et semble avoir quelques connaissances juri- 
diques. Il apprendra même des rudiments d’arabe. 

En 1072, la disparition de son protecteur constitue 
un premier revers de fortune : Sanche est assassiné. Son 
frère Alphonse VIréunifie l’ensemble des territoires divi- 
sés quelques années plus tôt à la mort de Ferdinand I‘ : le 
Leén, la Castille et la Galice. Rodrigue est alors un aristo- 
crate parmi d’autres au service du nouveau roi. En 1074 
ou 1075, il épouse une jeune femme de grande famille, 
Chimène. En 1081, sa carrière connaît un tournant : il 
mène à son compte une expédition dans le royaume de 
Tolède, théoriquement protégé par les Castillans. Le roi 
ne le lui pardonne pas et Rodrigue doit s’exiler. 


AU SERVICE D’AL-MUTAMIN 

En choisissant de se réfugier dans le royaume 
musulman de Saragosse, le Cid ne fait guère preuve 
d'originalité. Dans l'Espagne de cette époque, la fron- 
tière entre Islam et Chrétienté est tout sauf étanche. 
Nombreux sont alors les chrétiens qui vont chercher 
sécurité ou fortune en pays musulman, voire mettent 
leurs armes au service de tel ou tel souverain. 

Pour son nouvel « employeur », Al-Mutamin, 
Rodrigue est amené à combattre et à défaire le comte 
de Barcelone, Ramon Berenguer]Il. C’est pendant cette 
période (1081-1086) qu’il acquiert une réputation de 
guerrier invincible. Après la prise de Tolède en 1085, 
Alphonse VI doit faire face à la contre-offensive des 
Almoravides. Dans ce contexte, le Cid, dont l'alliance 
est désormais convoitée, et Alphonse VI se réconcilient. 
Mais le retour des Almoravides n'empêche pas une nou- 
velle brouille entre le roi et son théorique 
vassal, qui conduit une fois de plus le Cid 
à l'exil en 1091. 

Dès lors, Rodrigue devient l'homme 
fort des régions musulmanes du nord- 
est de l'Espagne : il s’octroie le statut de 
protecteur de Valence, où règne Al-Qadir, 
ancien roi de Tolède. Des partisans des 
Almoravides ayant pris le pouvoir dans 
la ville, il en entreprend le siège en 1093. 


Cid 


Déformation du mot 
arabe sayyid qui signifie 

« seigneur ». Ce surnom 
a été donné de son vivant 
à Rodrigo Diaz de Vivar. 


De Corneille à 
Charlton Heston 


Le Cid a frappé ses contemporains. 
De son vivant, un Poème du 
Campeador exalte ses hauts faits. 
Quelques années après sa mort, 
un auteur anonyme lui consacre 
une biographie : aucun 

laïc ne bénéficie à cette époque 
d'un privilège comparable dans 

la péninsule Ibérique. Le texte 

le plus célèbre date du x siècle : 

le Poerna de mio Cid est à la 
ittérature espagnole ce que 

La Chanson de Roland est aux lettres françaises. Parallèlement 
l'image d'un chevalier à la foi fervente, modèle d'une Espagne 


Ily pénètre en 1094 puis repousse une attaque berbère. 
C’est la première victoire sur ces conquérants fraîche- 
ment débarqués, d'autant plus inattendue que Rodrigue 
n’a reçu l’aide d’aucun souverain chrétien. Valence est 
alors une des plus importantes villes d'Espagne, elle est 
aussi la première véritable conquête du Cid, à qui ces 
événements donnent une tout autre dimension. 

Durant cinq ans, le campi doctor va se comporter 
comme un petit souverain indépendant. Le nouveau 
maître de Valence ne reconnaît d’autre autorité que la 
sienne. Il n’est donc pas surprenant que Rodrigue puisse 
conclure pour ses deux filles des mariages de très haut 
niveau, l’une épousant un membre de la famille royale 
de Navarre et l’autre le comte de Barcelone Ramon 
Berenguer]lil. En 1099, une mort paisible met un terme 
à cette extraordinaire aventure : aventure sans lende- 
main, car une nouvelle expédition almoravide contraint 
Chimène, qui a succédé à son époux, à évacuer Valence. 
En 1102, la ville redevient musulmane pour plus d’un 
siècle. En abandonnant la cité, les chrétiens rapatrient 
en Castille, outre d'immenses richesses et leurs titres 
de propriété, les restes du Cid. Celui-ci 
est inhumé près de Burgos, au monastère 
de Saint-Pierre de Cardeña. 

Que conclure de tout cela ? Qui était le 
vrai Cid? Rodrigue n'oublie jamais qu'ilest 
chrétien : ainsi, à Valence, il fait convertir 
la grande mosquée en cathédrale. Mais 
ce chrétien qui combat aussi à l’occasion 
pour les Maures n’a rien d’un croisé. Il est 
d’abord un homme de son temps. 


s'impose 
très- 
chrétienne. Les Français découvrent le Cid grâce à Corneille en 1637. 
Celui-ci s'inspire du dramaturge Guillen de Castro (1618) mais aussi 
d'ouvrages historiques et de romances. Depuis, le cinéma s'est emparé 
du personnage, comme en 1961 dans le film d'Anthony Mann avec 
Charlton Heston et Sophia Loren (ci-dessus : affiche du film). 


NOTE 
1. Première 
édition en 1929. 
Ramon 
Menendez Pidal 
préface encore 
une nouvelle 
édition de son 
livre en 1967. 
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Isabelle et Ferdinand 


Deux rois, 
une toi, une loi 


Sous les Rois Catholiques Isabelle et Ferdinand, 

les royaumes espagnols sont pour la première fois 
rassemblés autour de la Castille, véritable centre 

de gravité. Avec l'expulsion des Juifs et l’Inquisition 
naît une Espagne nouvelle, fondée sur l'unité de la foi. 


Par JOSEPH PÉREZ 


Professeur émérite à 

l’université Bordeaux-Iil, 

ancien directeur de la Casa de Velézquez, 
Joseph Pérez a notamment publié 

Isabelle la Catholique. Un modèle de chrétienté ? 


(Payot, 2004) 


n 1469, l’héritière de la couronne de 

Castille épouse l'héritier de la couronne 

d'Aragon. En 1474, Isabelle se proclame 

reine de Castille. En 1479, Ferdinand 

devient roi d'Aragon. Désormais, les 

deux ensembles territoriaux ont les 

mêmes souverains. Sont-ils pour autant unifiés ? Non. 

On est en présence d’une union dynastique, pas d’une 

unité nationale : Ferdinand n’est pas roi de Castille ; 

il est le mari de la reine de Castille ; Isabelle n’est pas 

reine d'Aragon ; elle est l'épouse du roi d'Aragon. C’est 

seulement leur petit-fils, le futur Charles Quint, qui, en 

1516, héritera des deux couronnes. Mais celles-ci res- 
teront distinctes jusqu’au xvur' siècle. 

La structure qui se met en place en 1479 comprend 

des territoires de natures diverses qui s’articulent en 

trois niveaux. 1) A la base, on trouve des royaumes et des 


COUPLE MYTHIQUE Ce retable en bois polychrome 

du Champenois Philippe de Biguerny met en scène l'entrée 
d'Isabelle et de Ferdinand le 6 janvier 1492, à Grenade, 
dernier bastion de l'Islam dans la Péninsule (chapelle royale, 
cathédrale de Grenade, xvi° siècle). 


seigneuries (reinos y señortos). 2) Plusieurs royaumes 
etseigneuries forment une couronne. 3) Plusieurs cou- 
ronnes constituent la monarchie. 

Le seul lien qui assure l’unité de cet ensemble est 
la personne du roi. La monarchie regroupe des terri- 
toires jusque-là indépendants dans une construction 
politique qui leur garantit une large autonomie. Chacun 
des territoires qui composent la monarchie doit être 
gouverné comme si le roi, qui règne sur tous, l'était 
seulement de celui-là. 


NE PAS HEURTER LES PORTUGAIS 

Cet ensemble disparate, comment le désigner ? 
Ferdinand et Isabelle ne peuvent pas s’intituler rois 
d'Espagne puisque l'Espagne estune expression géogra- 
phique. Rois de la péninsule Ibérique ? Mais le Portugal 
ne sera rattaché à la monarchie qu'entre 1580 et 1640 
à la suite d’alliances matrimoniales. Jusqu'au milieu 
du xvr' siècle, les Portugais se sentent Espagnols au 
même titre que les Castillans, les Galiciens, les Basques, 
les Aragonais, les Catalans ou les Valenciens. 
Faute de mieux, à partir de 1494, on désigne 
Ferdinand et Isabelle par le titre de « Rois Catholiques » 
que leur a conféré le pape Alexandre VI. On fera la 
même chose pour leurs successeurs. On évite ainsi 
de commettre une erreur de droit et de heurter les 
susceptibilités des Portugais. Mais il faut se gar- 
der de prendre au pied de la lettre cette expression. 
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La Castille occupe dans la monarchie 


une position prépondérante qu’elle doit 


à sa centralité et à sa vitalité 


GDBarcetone 


Du royaume de Leôn à 

la Couronne de Castille. 

I Royaume deLeôn 
(925) 08 

AM Royaume de Castille 
et Leôn (1150) 
Couronne de Castille 
(1270) 

EM Couronne de Castille 
(1512) 

Ville de plus de 10 000 hab. 

en 1528 

75 000 


50 000 

10 000 
Plusieurs couronnes, une monarchie 
Liés par le mariage entre leurs souverains, la Castille et l'Aragon ne sont pas pour autant unifiés. 
La monarchie des Rois Catholiques comprend : 1) les pays de la couronne de Castille : le 
royaume de Castille-Leôn et les territoires associés (Galice, Asturies, Alava, Biscaye, Guipuzcoa, 
puis à partir de 1512 la Navarre), l'ancien émirat de Grenade et les îles Canaries ; 2) les pays de la 
couronne d'Aragon : royaumes d'Aragon et de Valence, le principat de Barcelone, les comtés de 
Roussillon et de Cerdagne, les îles Baléares, la Sicile, la Sardaigne, plus tard le royaume de Naples. 
La Castille, composante la plus vaste, la plus peuplée et la plus centralisée, devient hégémonique. 


Légendes Cartographie 


200 km 


responsabilités politiques ; ils contrôlent 
les Cortès- donc le pouvoir législatif et le 
recouvrement de l’impôt-, les municipa- 
lités, et jusqu’à un certain point le clergé 
— puisqu'ils ont obtenu de fait le droit de 
présentation des évêques. 

En revanche, dans la couronne 
d'Aragon, le pouvoir royal voit son 
autorité limitée par des règles constitu- 
tionnelles. C’est ce qu’on appelle le «pac- 
tisme ». Selon la formule de l'historien 
britannique John Elliott, auteur d’une 
thèse publiée en 1963 sur la Catalogne 
moderne!, les Habsbourg, à partir de 
Charles Quint, seront rois absolus en 
Castille et monarques constitutionnels 
enAragon. C'était déjà vrai sous les Rois 
Catholiques. 

Partout, on retrouve desinstitutions 
semblables : des vice-rois, qui se pré- 
sententen Catalogne et à Valence comme 
de simples porte-parole du souverain ; 
des Audiences ou Cours suprêmes de 
justice ; des Cortès, composées de repré- 
sentants des trois états : noblesse, clergé, 
communes. Ces Cortès ont trois fonc- 
tions : elles votent ou amendent les lois ; 
elles contrôlent les actes de l’administra- 
tion ; elles autorisent les impôts. 

La Constitution catalane dite de l'Ob- 
servance, promulguée en 1481, peut 
servir de modèle pour l’ensemble de la 
couronne d'Aragon. Un texte de 1622 en 


ne ronne de Castille est plus élevé que De l'arabe mahram, 

+]. Elliott, : : : " 

The Revolt of celui des autres composantes de la | «ce quiestinterdit ». Ce 
ee monarchie : à quelques exceptions | terme désigne les Juifs de la 
Decle of Spain, Près (les provinces basques, plus tard | péninsule Ibérique convertis 
meer la Navarre), la langue, le droit, les | au christianisme (conversos) 
a à Cortès sont les mêmes partout. Lesrois _ | qui continuent à pratiquer 
Press, 1963. ont écarté l'aristocratie foncière des | en secretleur judaïsme. 


Ferdinand et Isabelle, puis leurs successeurs, ne sont 
pas plus catholiques que les rois de France ne sont très- 
chrétiens ou que les rois d'Angleterre, après Henri VIII, 
ne seront défenseurs de la foi. Dans les trois cas, il 
s’agit de titres honorifiques. Henri VIII se séparera 
du catholicisme romain, ce qui ne l'empêchera pas, 
et ses successeurs à sa suite, de continuer à s’intitu- 
ler « défenseurs de la foi ». Dans le langage courant, 
on n’a pas de tels scrupules. Très tôt, en dehors des 
chancelleries, on a pris l’habitude d'appeler Espagne 
la « double monarchie », Castille-Aragon, par oppo- 
sition au Portugal, et l'émancipation 
de ce dernier territoire au milieu du 
xvir' siècle ne fera que renforcer cet 
usage. 

Le degré d'intégration de la cou- 
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Marranes 


résume l'esprit : « En Catalogne, le pouvoir suprême et 
l'autorité sur la province ne dépendent pas uniquement de 
Sa Majesté, mais de Sa Majesté et des trois bras [états] de 
la province qui ont le pouvoir absolu et suprême de faire 
et défaire les lois. » 

La source du droit, ce sont donc les lois « élabo- 
rées par le roi et la terre », c’est-à-dire les lois votées en 
Cortès. Dans l'intervalle des sessions, une émanation 
des Cortès, la Généralité, composée de deux représen- 
tants de chaque état, s'occupe du recouvrement des 
impôts et gère les finances du territoire. 

Dans la couronne d’Aragon, le 
souverain dispose d’une marge de 
manœuvre des plus étroites. Ilne peut 
compter que sur les ressources du patri- 
moine royal — fort restreint. Pour le 
reste, il doit s’en remettre aux Cortès 
qui, non seulement votent les impôts, 
mais encore les perçoivent et les gèrent 
par l'intermédiaire de la Généralité. 
Celle-ci peut bloquer le fonctionne- 
ment des pouvoirs publics si elle leur 
refuse son concours. 


MADRID, ACADÉMIE ROYALE DES BEAUX ARTS DE SAN FERNANDO ; DEAGOSTINI/LEEMAGE 


Isabelle, une reine très aimée 


à Madrigal de las Altas Torres. Elle est 

la fille du second mariage du roi 
Jean II de Castille (1406-1454) avec 
l’infante Isabelle de Portugal. Ses 
chances d’accéder au trône de 
Castille étaient faibles puisque 
son père avait déjà deux 
héritiers : Henri IV, qui devait 
régner de 1454 à 1474, et 
Alphonse, né en 1453. De plus, 
Henri IV avait lui-même une fille, 
Jeanne, née en 1462 d’un second 
mariage. Mais l’inconduite de 
cette dernière avait donné 
naissance à des rumeurs et l’on 
soupçonnait Jeanne d’être la fille du 
favori Beltran de la Cueva. Le roi, 
soumis à une violente campagne, désigne 
son frère Alphonse comme héritier du trône. 
Lorsque Alphonse meurt en 1468, Isabelle 
revendique le titre d’héritière de la couronne. Elle est 
soutenue par une partie de la noblesse. En 1468, 
Henri IV la reconnaît comme son héritière. En 1469, 
Isabelle décide d’épouser Ferdinand, héritier du roi 
d'Aragon ; la marche vers le pouvoir passe en effet par 
l'alliance avec l’Aragon. Lorsque son frère Henri IV 
meurt, en 1474, Isabelle se proclame reine en l'absence 
de Ferdinand qu’elle donne l'impression de vouloir 
réduire à la condition de roi consort. En 1475, elle 
accepte de donner pleins pouvoirs à son mari, mais elle 
ne cède rien sur l'essentiel : en droit, elle entend rester 
seule titulaire de la couronne. 

Les dernières années du règne d’Isabelle ont été 
assombries par une série de deuils : la mort du prince 
Jean en 1497 ; l’année suivante, Isabelle, sa fille aînée, 
reine du Portugal, meurt en mettant au monde Michel, 
héritier des trois couronnes de la Péninsule ; 
lui-même meurt en 1500. C’est Jeanne, sa deuxième 


[ sabelle de Castille est née le 22 avril 1451 


fille (et troisième enfant) - la future 
Jeanne la Folle, mère de Charles Quint-, 
qui devient l’héritière. Or, elle a 
donné des signes de déséquilibre : 
mariée à Philippe le Beau, 
elle traverse des périodes de 
dépression et ne manifeste 
aucun intérêt pour la chose 
publique. Dans son testament, 
Isabelle évoque le risque 
de voir Jeanne incapable de 
gouverner. C’est pourtant 
Jeanne et Philippe qui 
deviennent rois de Castille en 
1504 lorsque Isabelle meurt à 
Medina del Campo. 
Un mythe des Rois Catholiques 
s’est constitué très tôt. Jusqu'au 
xix® siècle, c’est plutôt Ferdinand 
qui est considéré comme le personnage 
le plus important du couple royal. Philippe II 
ne manquait jamais de s’incliner chaque fois qu’il 
passait devant son portrait : « Nous lui devons tout. » 
Mais, à partir du xIx* siècle, c’est Isabelle qui occupe 
la première place ; son règne est idéalisé car les 
libéraux voient dans les Habsbourg les responsables 
de la décadence de l'Espagne. 

Par contrecoup, le règne d’Isabelle leur apparaît 
comme le couronnement d’une politique nationale 
dans tous les domaines : unité, reconquête de Grenade, 
unification religieuse, institutions efficaces, prospérité 
économique, politique internationale dynamique, 
prémices de ce qui allait devenir l'empire colonial. 

Le régime de Franco, au contraire, a revendiqué 
le règne des Rois Catholiques comme modèle d’une 
politique autoritaire — ce qui est exact -, centralisatrice 

— ce qui ne l’est pas — et aussi d’une politique religieuse 
intransigeante — ce qui demanderait au moins à 
être nuancé. J.-P. 


Dans l’ensemble que constitue la monarchie, la 
Castille occupe une situation prépondérante qu’elle 
doit à sa position centrale et à son extension terri- 
toriale, mais surtout à sa vitalité : elle est le pays le 
plus peuplé (6 millions d'habitants), le plus riche et 
le plus dynamique de la Péninsule, ce 
qui contraste avec la stagnation, voire 
le marasme, de la couronne d’Aragon. 
Il n’est donc pas surprenant de voir la 


MOT CLE 


sa Grammaire, en 1492, Nebrija pressent cette promo- 
tion. Le castillan l'emporte sur les autres langues de la 
Péninsule comme langue de culture et le fait est d'autant 
plus remarquable qu’il s’agit d’une évolution spontanée : 
aucune pression politique n’oblige les auteurs catalans, 
valenciens etencore moins portugais 
à écrire en castillan. Ils le font libre- 
ment parce qu’ils reconnaissent la 
supériorité du castillan, qui est aussi 


Castille prendre tout naturellement la Mor isques la langue du groupe politique le plus 
tête de la double monarchie. Musulmans espagnols dynamique de la Péninsule. 

convertis de force C’est ce que signifie la formule 

LE CASTILLAN L'EMPORTE au catholicisme après la de Nebrija : « la lengua compañera 

Cette prépondérance se manifeste | Reconquête chrétienne del imperio », la prépondérance poli- 


notamment dans le domaine linguis- 
tique et culturel : ce que nous appelons 


et vivant en marge de 
la société. Îls sont près de 


tique s’accompagne toujours de la 
suprématie culturelle. Ce fut le cas 


l'espagnol est en réalité le castillan ; la | 300000 à être expulsés pour Rome qui a imposé le latin dans 
littérature espagnole estune littérature | d'Espagne au début du le monde qu’elle avait conquis ; de la 
écrite surtout en castillan. En publiant | xvi' siècle. même façon, le castillan prolongera 
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l'influence politique de la Castille, qui a de plus en plus 
tendance à s'identifier à l'Espagne. 

Siles structures étatiques sont diversifiées, le statut 
des personnes l’est beaucoup moins. La langue est un 
premier facteur — encore bien peu développé - d’unifi- 
cation. Ilyenaunautre, beaucoup plus efficace : l'unité 
de foi. La seule institution commune à l'ensemble de 
la monarchie est l’Inquisition, introduite en Castille en 
1478 pour sanctionner les Juifs convertis qui, après leur 
baptême, conserveraient quelque attachement pour 
leur ancienne religion. Dans le langage des inquisi- 
teurs, cela s'appelle judaïser. En 1492, les Rois vont 
plus loin : ils décident d’expulser les Juifs qui refusent 
de se convertir. 

Quelles sont leurs motivations ? Ne parlons pas 
d’antisémitisme qui est une invention du xix° siècle. 
Antijudaïsme ? Jusqu’au concile Vatican II (1962-1965) 
l'Église catholique - et pas seulement en Espagne - a 
dénoncé les responsabilités du peuple juif dans la 
mort de Jésus et sa « perfidie » - entendons son aveu- 
glement : il a refusé d’admettre que le Christ était le 
Messie annoncé dans l'Ancien Testament. 

Les Rois ont-ils été sensibles à cet argument ? Ce 
n’est pas sûr. Contrairement à ce qu’on dit trop sou- 
vent, ils ne se sont pas distingués par 
leur ardeur à défendre la religion. Dès 
1473, c'est-à-dire un an avant qu’Isa- 


Inquisition, 

la seule institution commune 
à toute l'Espagne 

Cette institution judiciaire, créée en 1231-1233 par le 
pape Grégoire IX pour enquêter sur la foi, réprimer 
les dissidences religieuses et convertir les hérétiques, 
estintroduite en Castille en 1478. Dirigée par les Rois 
Catholiques, elle est sous le contrôle étroit de l'État, 
et constitue un élément essentiel des rouages de la 
monarchie espagnole. Comme ailleurs, elle s'attaque 
aux « sorciers » ou à tous ceux qui se sont rendus 
coupables de crimes contre la religion romaine. 

Mais ce qui fait la spécificité de l'Inquisition espagnole, 
c'est la chasse aux marranes, aux morisques et 

aux Juifs. Seule institution présente dans tout le pays, 
elle participe à l'unification voulue par les Rois 
Catholiques. Elle fut définitivement abolie en 1820. 
Ci-contre : Jimenez de Cisneros, le Grand Inquisiteur 
d'Espagne de 1507 à 1517. 


a religion est une chose, la politique en est une autre. 
Isabelle et Ferdinand agissent d’abord en chefs d'État et 
leurs préoccupations sont d'ordre temporel. S'agissant 
de l’Inquisition et de l'expulsion des Juifs, l’initia- 
tive est venue de Ferdinand, c’est-à-dire de celui que 
Machiavel allait donner comme modèle du Prince : 
selon Machiavel, Ferdinand s’est bien gardé de mettre la 
politique au service de la religion ; il a fait le contraire : 
a religion lui a donné un prétexte pour mener à bien 
ses desseins politiques. 

Avant 1492, l'Espagne ne pratiquait pas à propre- 
ment parler la tolérance à l’égard des minorités reli- 
gieuses ; elle faisait mieux : elle les avait légalisées. 
La tolérance, c’est la situation dont bénéficiaient, par 
exemple, les Juifs de Bordeaux sous l'Ancien Régime. 
On savait qu’ils étaient juifs, mais on fermait les yeux à 
condition qu’ils restent discrets. Dans l'Espagne médié- 
vale, rien de tel : les minorités religieuses avaient un 
statut légal. On leur reconnaissait le droit à la différence 
et on leur donnait des droits, comme celui de s’admi- 
nistrer elles-mêmes, d’avoir leurs lieux de culte, leurs 
écoles coraniques ou rabbiniques, leurs boucheries où 
l’on débitait de la viande halal ou casher, selon le cas. 

Tout change lorsque Isabelle et Ferdinand décident 
que désormais il ne devra plus y avoir 
dans la monarchie qu’une seule 
catégorie de sujets, tous soumis aux 


belle priît le pouvoir, l’un de ses conseil- Roi mêmes lois et aux mêmes obligations ; 
lers, Gomez Manrique, lui adressait “th li une foi, un roi, une loi, c’est la for- 
cette mise en garde : « On ne voudra Catho iques mule qu’on utilisait dans la France du 


pas savoir si vous avez beaucoup prié ni 
si vous vous êtes donné la discipline ; on 
vous demandera si vous avez rendu la jus- 
tice sans passion, si vous avez condamné 
les coupables ou si vous avez été indul- 
gente à l'égard des délinquants ; voilà sur 
quoi vous serez jugée. » 

C’est donc un programme laïque 
qu’on propose à la future reine. On 
l'invite à ne pas confondre les genres : 
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Le titre de Rois Catholiques 
fut accordé en 1494 par le 
pape Alexandre VI à Isabelle 
de Castille et Ferdinand 
d'Aragon. Ce titre, en 
lui-même, n'implique aucun 
jugement sur la qualité de 

la foi des monarques, tout 
comme le roi de France est 
dit très-chrétien. 


xvr' siècle. En d’autres termes, les Rois 
veulent obliger les minorités à s’assi- 
miler. Ils appliquent ce qui allait deve- 
nir cinquante ans plus tard la norme 
dans toute l’Europe : les sujets sont 
contraints, bon gré mal gré, de pra- 
tiquer la religion de leur souverain 
(cujus regio, ejus religio). 

On estime qu’à défaut de patrio- 
tisme la communauté de foi permettra 


CATHÉDRALE DE TOLËDE ; DAGLI ORTI/AURIMAGES. 


BARGELONE, ARCHIVE DE LA COURONNE D'ARAGON ; ORONOZ/PHOTOI2 


L'éclairage 


LE PREMIER 
PARLEMENT 
DU MONDE ? 


u Moyen Age, les cours du roi (curia regis) 
deviennent en Espagne des « Cortès », 


des assemblées représentatives rassemblant 


es prélats, des aristocrates et des 

bourgeois en Castille, en Navarre et dans chacun 
des États de la couronne d'Aragon. Réunies sans 
périodicité fixe, elles prêtent hommage au roi lors 
de sa montée sur le trône et approuvent les impôts 
extraordinaires. Leur existence est attestée à partir 
de 1230, avec la réunion de Benavente qui entérine 
la fusion des royaumes de Castille et de Len. 
Mais la question qui fait débat est de savoir si, 
dès 1188, le roi Alphonse IX de Leén a réuni des 
Cortès où siégeaient des bourgeois et non seulement 
des nobles et des ecclésiastiques. Dans ce cas, le 
parlementarisme espagnol serait plus ancien que le 
parlementarisme anglais, dont la Grande Charte de 
1215 marque la date de naissance. On dispose en effet 
du texte des décrets pris par les Cortès de 1188, où 
le roi affirme avoir délibéré « avec les bourgeois 
[civibus] élus par chaque ville ». Mais les plus anciennes 
copies de ces décrets datent du xvi° siècle. Il est donc 
impossible de déterminer s’il s'agissait bien d'une 
réunion intégrant des roturiers. 

Au début de leur règne, les Rois Catholiques 
ont, quant à eux, cherché à s'appuyer sur les Cortès 
pour faire entériner leur conception de l'État. Ce 
résultat acquis, les Cortès passent au second plan. 
On les convoque rarement. De plus, les Rois mettent 
un soin particulier à se prémunir contre toute 
opposition. Siéger aux Cortès reste un privilège 
réservé à une minorité de villes, qui envoient chacune 
deux députés. Ces députés sont élus par un collège 
restreint de notables, les échevins. Grâce aux 
corregidores, qui président les conseils municipaux, 
le pouvoir central dispose d’un droit de regard 
sur la désignation des députés. Il lui est loisible 
d'éliminer les opposants et d'empêcher qu'on leur 
confie un mandat impératif. Les Cortès ne sauraient 
donc offrir une résistance sérieuse aux souverains 
durant le Moyen Age. 
Au xvi siècle, les Habsbourg convoquent 
rarement les Cortès. En 1667, ils décident même 
de ne plus les réunir du tout. Au xviiif siècle, 
les Bourbons introduisent des changements : 
les représentants de l'Aragon, de Valence et de 
la Catalogne siègent désormais à côté de ceux 
de la Castille dans les Cortès générales qui portent 
le nom de « Cortès de Castille et d'Aragon ». 
Seule la Navarre conserve ses Cortès et les provinces 


À Les Cortès de Catalogne réunis par Ferdinand Il d'Aragon, xw siècle. 


basques, leurs assemblées représentatives. 
Les Cortès ne sont plus convoquées que pour 
des cérémonies protocolaires, comme pour 
reconnaître l'héritier du trône et saluer le nouveau 
souverain. 

En janvier 1810, la Junte chargée d'organiser 
la résistance à Napoléon décide de réunir une 
assemblée représentative, pour laquelle elle reprend 
le nom traditionnel de Cortès. En principe, ces 
Cortès auraient dû être convoquées selon l'ancienne 
formule, par états (noblesse, clergé, représentants 
des villes). Au lieu de cela, la Junte imagine un système 
complexe d'élection à trois degrés sur la base d’un 
député pour 50000 habitants. 

Ces Cortès se réunissent à Cadix et élaborent 
une Constitution libérale qui affirme le principe de 
la souveraineté nationale. Les Cortès des xIx° et 
xx® siècles s'affirment en principe fidèles à ces théories 
mais qui sont loin d'être respectées selon les 
conditions politiques. Sous Franco, elles n'ont 
plus rien de démocratique et s’inspirent de l'idéologie 
totalitaire, notamment du corporatisme. 

Depuis la Constitution de 1978, les Cortès 
generales constituent le Parlement, avec le Congrès 
des députés et le Sénat. JP. 
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Talavera et Cisneros sont d'accord sur 
le but : assimiler les musulmans. Sur la 
méthode, en revanche, tout les sépare 


d’assurer la cohésion du corps social. L'Inquisition et 
l'expulsion ont obtenu le but recherché : comme le dira 
au siècle suivant Spinoza, les Juifs d'Espagne ont fini 
par s’assimiler ; une minorité seulement 100000 peut- 
être — ont préféré l'exil à la conversion. 


« FORCE-LES À ENTRER » 

Avec les descendants des musulmans (les 
morisques), la chose sera beaucoup plus ardue. Les Rois 
confient au nouvel archevêque de Grenade, le hiérony- 
mite Hernando de Talavera, jusque-là confesseur de la 
reine, la tâche de les convertir. On présente souvent ce 
prélat comme un apôtre plein de douceur et de bien- 
veillance pour ses ouailles. Cette image est trompeuse. 
Talavera est un homme d’État qui a été l’inspirateur et 
le maître d'œuvre des grandes réformes du règne : la 
guerre de succession, la mise au pas de la noblesse, la 
réorganisation de l'État, la guerre de Grenade, l'expé- 
dition de Christophe Colomb. 

Au-delà de la conversion, les Rois attendent de lui 

qu’il convainque les musulmans d’adopter le genre de 
vie et les mœurs des chrétiens. C’est ce que Talavera 
exige dès 1492 des nouveaux convertis : vous devez 
désormais vous comporter comme des chrétiens, parler 
comme des chrétiens, vous habiller comme des chré- 
tiens, manger comme des chrétiens, c’est-à-dire ne plus 
parler arabe, ne plus porter le voile islamique, ne plus 
manger de la viande halal. 
Cette mission, il est vrai, Talavera entend la mener 
sans violences, par la persuasion, ce qui demande de 
a patience et du temps ; les résultats ne sont ni spec- 
taculaires ni immédiats. En haut lieu on trouve les 
conversions trop lentes et trop peu nombreuses. Les 
Rois le constatent quand ils reviennent à Grenade en 
juillet 1499 : la ville est toujours musulmane, avec ses 
femmes voilées, ses minarets, ses muezzins. Ils chargent 
alors l'archevêque de Tolède, Cisneros, d'accélérer 
e mouvement. 

Talavera et Cisneros sont d’accord sur le but : assi- 
milerles musulmans. Sur la méthode, en revanche, tout 
es sépare. Cisneros pense qu'il faut se montrer auto- 
ritaire et même brutal : « compelle intrare » (« force- 
es à entrer »), comme il est dit dans l'Évangile selon 
saint Luc (XIV,12-23). Il faut obliger les infidèles à se 
convertir. Ces méthodes provoquent le soulèvement 
des musulmans. La révolte donne un prétexte aux Rois 
pour prendre une décision radicale : le 11 février 1502, 
un décret oblige tous les musulmans de la couronne de 
Castille à se convertir ou à quitter l'Espagne. 

La mesure sera étendue en 1516 à ceux qui vivaient 
en Navarre, puis, en 1526, à ceux de la couronne d'Ara- 
gon. Contrairement aux Juifs, les musulmans ne s’as- 
simileront pas ; ils resteront jusqu’au bout fidèles 
à leur religion et à leur mode de vie. En 1609, le roi 
Philippelll en tirera la conclusion : il fera expulser près 
de 300000 musulmans d'Espagne. m 
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1492 : LES JUIFS EXPULSÉS 


L e3l mars 1492, Torquemada, le chef de l'Inquisition, 
rédige l’édit d'expulsion qui somme les Juifs de se 
faire baptiser ou de s'exiler, option que choisissent 
peut-être 100000 d'entre eux. Depuis les pogroms de 
1391, les Juifs avaient été convertis de force en masse. 
Avec la mise en place de l’Inquisition en 1478, ces 
conversos, les Juifs convertis ou leurs descendants, 
étaient soupçonnés de pratiquer en secret leur 
religion. Beaucoup font l'objet d'une forte répression, 
marquée par les autodafés, les bûchers et les amendes. 
Le décret de 1492 en est l'aboutissement. Ces 
décisions ne furent pas motivées par le fanatisme 
religieux : l'unité de la foi est tenue pour le fondement 
d'un ordre social juste et durable. En 1502, en Castille, 
c'est au tour des musulmans de devoir choisir 

entre la conversion et le départ. La majorité reste. 
Mais en 1609, ces 300000 morisques (musulmans 
convertis) sont expulsés. 
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Les Espagnes 
hors d’Espagne 


Le soleil ne se couchaït jamais sur 
none l'empire de Charles Quint, première 
coNQUISTADOR | puissance impériale. Au xvi‘-xvrr' siècle, 


L'Aztèque Guatimozin est vaincu 


en 1521 par Herman Cortes. | 500000 Espagnols se lancent dans 


La colonisation va commencer 


(C.M.Esquvel xx sed, | l'aventure transatlantique. 
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FAGE-À-FACE Dessin de Jan Cornelisz Vermeyen pour une tapisserie illustrant la victoire de Charles Quint à Tunis en 1535 face aux Ottomans. 


Le monde à l'heure 


Les Espagnols sont, à la fin du xvr' siècle, à la tête d’un 
immense empire, qu’ils parviennent à maintenir jusqu’au 
xixtsiècle. Comment l'autorité des rois d'Espagne s’est-elle 
exercée sur ce monde « où le soleil ne se couchait jamais » ? 


Par JEAN-FRÉDÉRIC SCHAUB 


Directeur d’études 
à l'EHESS, 
Jean-Frédéric Schaub 
a notamment publié 
Pour une histoire politique es historiens emploient plusieurs expres- 
de la race (Seuil, 2015). sions pour rendre compte de la com- 
plexité de la monarchie espagnole qui, 
à l’époque moderne, est aussi un empire 
colonial d'extension planétaire. Les dési- 
gnations les plus parlantes sont celles de 
« monarchie composite » et de « monarchie polycen- 
trique ». Dans les deux cas, ce qui est souligné, c’est 
que cet empire n’était pas fait d’un centre unifié et de 
périphéries ou d’une métropole et de colonies, mais 
qu’il s'agissait d’une construction plurielle en son cœur 
comme dans ses expansions. Ce qui peut apparaître 
comme un modèle imparfait fut, en réalité, une condi- 
tion de la résistance de ce système face à ses adversaires. 


ERICH LESSING/AKG 
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IR Christophe Colomb reçu par la cour d'Espagne à Barcelone en 1493 (Joseph Nicolas Robert-Fleury, xix* siècle, Paris, Louvre). 


espagnole 


La conquête chrétienne de l'Islam espagnol avait 
duré aussi longtemps que la présence musulmane en 
Péninsule (711-1492). La mesure de huit siècles d’ap- 
partenance au monde islamique ne vaut, en réalité, que 
pour les régions les plus méridionales de la péninsule 
Ibérique. Au centre du pays, Tolède redevient chré- 
tienne dès 1085. Les régions de l'Espagne ont donc 
vécu des histoires différentes lorsqu'on se situe à la 
veille de 1492. C’est pourtant cette puissance naissante, 
encore divisée sur le plan juridique (chaque couronne 
conserve sa législation propre), qui se lance dans la 
grande aventure coloniale. 


L’ARAGON D’ABORD 

Au cours des derniers siècles du Moyen Age, l’Ara- 
gon connaît une impulsion impériale qui conduit ses 
capitaines sur les rivages de la Méditerranée depuis 
Naples jusqu’au contact avec un Empire ottoman en voie 
d'expansion, dans le bassin oriental de la Méditerranée. 

La Castille, elle, est tournée vers le proche 
Atlantique et les côtes d'Afrique du Nord. Si les pre- 
mières expéditions en direction des Canaries à la fin du 
xiv° siècle mobilisent aventuriers et entrepreneurs de 
Gênes, de Normandie, de Flandres comme du Portugal, 
c’est la Castille qui s’en voit reconnaître la souveraineté. 


Fait inédit : des Européens sont confrontés à des popu- 
lations, les Guanches des Canaries, dont aucune chro- 
nique n’avait signalé l'existence. La rencontre avec 
une société inconnue et le sort des Guanches, réduits 
en esclavage puis exterminés, constituent une expé- 
rience neuve, dont la conquête des Caraïbes en 1492 
fut une réitération. 

Le Portugal, indépendant depuis 1139, avait anti- 
cipé sur ses voisins en conquérant la ville de Ceuta sur 
le littoral du Maroc dès 1415. Le xv° siècle portugais 
voit progresser le savoir-faire des pilotes face aux vents 
et aux courants qui empêchaient la navigation le long 
des côtes africaines. Avant la fin du siècle, Dias atteint 
et franchit le Cap de Bonne-Espérance. La route qui 
permettait d'entrer en contact avec le continent afri- 
cain était dessinée. 

Cette exploration touche d’abord l'Espagne, dont 
le système économique est alors proche de celui du 
Portugal, les deux entités demeurant interdépendantes. 
A l’aube des Temps modernes, les deux participent à 
des circuits commerciaux méditerranéens ettranssaha- 
riens pour l’approvisionnement en or et en esclaves. La 
traite terrestre était une étape préalable, sans laquelle il 
est difficile de comprendre comment la traite négrière 
s’est installée au début de la conquête de l'Amérique. 
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Gouverner à distance : 
l'exploit hispanique 


omment l’autorité des rois d’Espagne s’est-elle exercée sur cet 

immense empire ? Certes, Charles Quint n’a pas cessé de se 

déplacer d’Espagne en Allemagne et aux Pays-Bas. Il a même 
participé aux sièges de Tunis et d’Alger. Mais il n’a jamais traversé 
l'Atlantique. Pas plus que ses successeurs. Ainsi, la personne du roi 
a été incarnée au loin par des membres de l'aristocratie espagnole 
qui exerçaient en son nom la justice et le gouvernement. Les alter 
ego du roi recevaient le titre de vice-roi, ou celui, plus modeste, 
de gouverneur (ci-dessous : Matias de Galvez, vice-roi de la 
Nouvelle-Espagne au xvrrr' siècle). Ce gouvernement imitait 
le pouvoir royal en tout point. Les vice-rois étaient installés dans 
les villes capitales des territoires, comme Mexico ou Lima, qui 
formaient un réseau de républiques urbaines à l’échelle mondiale. 
Auprès de leur palais brillait une cour où des artistes étaient 
commandités pour représenter la gloire de la monarchie. 

L’effectivité de l’autorité royale reposait sur trois piliers. 
Le premier était la foi : la défense de l’orthodoxie religieuse, 
l'imposition d’une discipline morale dans la vie sociale et 
le travail missionnaire ont permis la diffusion du devoir 
d’obéissance parmi les sujets. Le deuxième est l'architecture 
de normes et d'institutions chargées de dire le droit au nom du 
monarque. La juridiction des magistrats et la jurisprudence 
dictent les règles d’une vie sociale ordonnée, pacifiée et prévisible. 
C’était la condition de la stabilité, dans toutes les dimensions de la 
vie commune, y compris le négoce, dont les bénéfices ont 
entretenu la machine juridictionnelle. 
Enfin, l'établissement de flux d’informations entre les 


territoires et la Cour fut indispensable au gouvernement à distance. 


Ces rois qui n’ont presque jamais quitté l'Espagne possédaient des 
connaissances extraordinairement précises sur les territoires de la 
monarchie. Les archives espagnoles témoignent de la qualité de 
l'information dont disposaient le monarque et ses conseils dès le 
xvi siècle sur l’ensemble des possessions, proches et lointaines. 

A ces trois facteurs il faut ajouter les intérêts particuliers et 
les liens familiaux qui ont constitué des réseaux informels entre 
les quatre coins de l’empire. Preuve de son efficacité, ce système 
a tenu jusqu'aux indépendances des années 1810-1820. 
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Les liens entre Castille, Aragon et Navarre se sont 
consolidés, non sans ruptures, comme lors de la révolte 
de Catalogne en 1640-1652. Cet éclatement ne doit 
cependant pas masquer des éléments de cohésion : des 
langues que leur diversité n'empêche pas de communi- 
quer (à l'exception du basque) ; une commune intran- 
sigeance catholique ; des expansions impériales et 
coloniales faites de rivalités, mais aussi de coopération. 

A l'appui de cette convergence, la mémoire de l'His- 
pania romaine et wisigothique. Cette matrice reste 
présente dans les chroniques royales et les traités sur 
la légitimité des monarques ibériques. Par référence 
à ce passé partagé, des Portugais et des Catalans du 
xvr' siècle se vantaient d’être de meilleurs «Espagnols » 
que les Castillans. Les Espagnes sont ainsi marquées 
depuis la fin du Moyen Age par une dynamique faite 
de pluralisme hérité et de rêve unitaire. 


EN EUROPE ET EN AFRIQUE 

L'affaire serait simple et, en tout point, comparable 
à l'assemblage des territoires, seigneuries et princi- 
pautés qui formèrent le royaume de France, ou, plus 
encore, à la progressive confluence des territoires de 
l'archipel britannique autour de la couronne d’Angle- 
terre. Mais le cas espagnol s’avère bien plus complexe 
en raison des héritages dynastiques qui échurent au 
petit-fils d'Isabelle et Ferdinand, Charles de Gand 
devenu Charles I‘ de Castille en 1516, et couronné 
titulaire du Saint Empire en 1519, sous le nom de 
Charles Quint. 

De sa mère Jeanne, dite la Folle, il hérite des cou- 
ronnes et royaumes des Rois Catholiques, de son père, 
Philippe le Beau, il reçoit une partie de l'héritage des 
Habsbourg : la Flandre, le duché de Bourgogne, la 
Franche-Comté. En plus des territoires ibériques, il 
reçoit de la maison d'Aragon la Sicile et la Sardaigne, 
ainsi que le vaste et riche royaume de Naples conquis 
par son grand-père Ferdinand en 1504. 
En 1535, à la mort de son dernier duc, Francesco II 
Sforza, le Milanais passe sous la suzeraineté de l'empe- 
reur, qui confie le duché à son fils Philippe de Habsbourg, 
futur Philippe II. La République de Gênes n’a jamais 
perdu son indépendance, toutefois son intéressement 
financier et commercial dans les affaires du roi d’Es- 
pagne atteint un tel niveau que l’on peut dire que la 
société génoise est imbriquée en profondeur dans les 
territoires espagnols. 

Enfin, sous l'effet de cette présence écrasante, le 
grand-duché de Toscane apparaît, dès le milieu du 
xvr' siècle, comme un État client de la monarchie his- 
panique. En somme, la puissance espagnole contrôle 
de fait ou de droit plus de la moitié du territoire de 
l'actuelle Italie. 

Philippe Il, comme son père Charles Quint, était 
infiniment attaché à son domaine flamand. C’est pour- 
quoi la rébellion des villes et des princes protestants 
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Avec l'« union des couronnes » portugaise et espagnole en 1580, la monarchie catholique de Philippe Il connaît une extension planétaire. La puissance 
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Feu, plusieurs côtes africaines et des comptoirs en Asie. Pareille expansion est une première dans l'histoire de l'Europe. 


des Pays-Bas du Nord fut la grande affaire militaire de 
la monarchie entre 1568 et 1648. La guerre entre le 
monarque et ses sujets rebelles connut une pause pen- 
dant la trêve de Douze Ans (1609-1621). La volonté 
des rois de reprendre le contrôle de ces provinces per- 
dues engloutit d'immenses quantités d'argent venu des 
Amériques et ruina les finances de la monarchie. 

Elle commanda également la présence espagnole 

sur le «chemin des Flandres » depuis le port de Gênes 
jusqu’à Bruxelles, en passant par le Milanais, la Savoie, 
a Franche-Comté, la Lorraine, le Luxembourg et l'évé- 
ché de Liège. Armes, troupes et soldes transitèrent par 
cette route stratégique qui plaçait l'Espagne au cœur 
de l’Europe. Prise sur de trop nombreux fronts, l’Es- 
pagne dut reconnaître en 1648 l'indépendance des 
Pays-Bas du Nord sous le nom de Provinces-Unies. Ce 
fut la marque du recul de sa puissance en Europe. 
A cette date, Barcelone tenait tête à son roi et le 
Portugal, uni à l'Espagne pendant six glorieuses décen- 
nies (1580-1640), s'était choisi un nouveau monarque 
issu de la dynastie des ducs de Bragance. Pourtant, 
emprise espagnole en Europe ne fut démantelée 
que très progressivement, dans les Pays-Bas du Sud 
et en Franche-Comté sous les coups de Louis XIV, et 
en Italie au terme des arrangements diplomatiques 
du xvur' siècle. 

Le premier mouvement de l'Espagne en direction 
de l'Atlantique, la prise des Canaries, est le fruit d’un 
déploiement conquérant plus large et qui inclut, bien 
avant les expéditions de Colomb, la volonté de maîtriser 


les côtes d'Afrique du Nord. Sur ce point, les Portugais 
avaient pris de l'avance sur les Castillans au Maghreb. 

La prise de Ceuta en 1415 avait inauguré une série 
de conquêtes : Arzila, Tanger, Mazagan (El-Jadida), 
Safi, Agadir, Mogador (Essaouira). Aux termes du traité 
d’Alcaçovas de 1479, les Espagnols entrent en action 
et pendant plus d’un siècle vont prendre des places 
nord-africaines à l’est du détroit de Gibraltar, au-delà 
du royaume de Fès que se réservent les Portugais. 

Des victoires, telle la prise de Tunis en 1535, et des 
échecs, comme celui de Charles Quint devant Alger en 
1541, ponctuent toute l’époque moderne. Les places 
espagnoles les plus importantes furent la ville d'Oran 
et le port associé de Mers el-Kébir, tenus entre 1509 
et 1708 puis de 1732 à 1792. Conquise par le cardinal 
Cisneros, Oran fut une authentique cité espagnole en 
terre d'Afrique où chrétiens, musulmans et Juifs se sont 
côtoyés, jusqu’en 1669 pour les Juifs du moins. 

Située aux confins de l'aire d'expansion ottomane 
en Afrique, la ville algérienne d'Oran eut une valeur 
stratégique de première importance. La place forte ou 
« préside » surveillait les mouvements des flottes algé- 
roises, tout en bénéficiant de la proximité des ports de 
Carthagène et Malaga, pour son ravitaillement. 

Aucune des places espagnoles d'Afrique du Nord 
n'était autosuffisante car leurs arrière-pays étaient trop 
étroits. Mais cela ne signifie pas que ces implantations 
aient été superficielles. Du point de vue de la spiritua- 
lité et du prestige, la lutte contre l'Islam n’avait rien 
perdu de son acuité. Guerroyer contre des formations 
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ORAN L'ESPAGNOLE Le cardinal Cisneros débarque en Afrique du Nord 
en 1509. Oran fut, jusqu'en 1708, une authentique cité espagnole (fresque 
de Juan de Borgoña, 1514, cathédrale de Tolède). 


militaires arabes, berbères et ottomanes demeurait un 
devoir et un honneur. 

Sans doute les Ibériques essuyèrent-ils de terribles 
défaites, comme celle du comte d’Alcaudete devant 
Mostaganem en 1558 et, surtout, le désastre portugais 
de Ksar el-Kébir au Maroc en 1578 qui entraîna le décès 
du roi Sébastien, la mort et la captivité d’un très grand 
nombre de chevaliers et nobles portugais, mais aussi 
la captation de la couronne portugaise par Philippe II. 

La chute d'Oran en 1708 en pleine guerre de 
Succession d’Espagne fut reçue comme une catas- 
trophe ; la seconde conquête de la ville en 1732 comme 
un triomphe dont toute la monarchie se réjouit jusqu’à 
Mexico. 

Les rois d’Espagne n'ont cessé d’arbitrer entre 
la priorité accordée aux conquêtes atlantiques et la 
nécessité de conserver les outils de la puissance en 
Méditerranée contre les Algérois et les Ottomans. Pour 
comprendre ce que fut la monarchie hispanique dans 
toute son extension on doit prendre en considération 
ces présides d'Afrique du Nord, si proches des côtes 
andalouses et pourtant fichés sur les bords d’un Islam 
toujours belligérant. 


LES « INDES DE CASTILLE » 

Mais l’aventure la plus inouïe et la plus déme- 
surée de l'Espagne moderne demeure la conquête 
américaine, prolongée par celle de l'archipel philip- 
pin. Le moment inaugural est le succès du naviga- 
teur Christophe Colomb en 1492. L'expérience des 
Espagnols en Europe, en Méditerranée, en Afrique et 
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dans le proche Atlantique (Canaries) a préparé un saut 
dans l'inconnu poussé par trois passions : la prédation 
des richesses, le goût des armes, l'aspiration au salut. 
L'entreprise du pilote génois consistait à contourner le 
monde musulman dans le commerce entre l'Asie et l’'Eu- 
rope, et à tirer de ces nouveaux circuits les moyens de 
financer une croisade pour la libération des Lieux saints. 

Ses projets étaient, ainsi, inscrits dans une pers- 
pective eschatologique. En 1492, les équipages des 
trois caravelles de Colomb virent que les habitants des 
îles de Santo Domingo (Haïti) et de Cuba se présen- 
taient nus ou à demi nus et ne manifestaient pourtant 
aucune intempérance sur le plan sexuel. Étaient- 
ils donc issus d’une humanité que le péché origi- 
nel et la chute n’avaient pas affectée ? Mais très vite 
les Espagnols découvrirent l’existence de pratiques 
anthropophages chez les « Indiens ». Étaient-ils, au 
contraire, une humanité très dégradée, prise dans la 
main du Malin ? Innocents ou coupables, les habitants 
du Nouveau Monde n'avaient pas reçu la nouvelle de 
la venue du Christ et devaient faire l’objet d’une acti- 
vité missionnaire. 

Après les prises des grandes îles des Caraïbes, dans 
les quarante années qui suivent 1492, viennent les 
conquêtes prodigieuses réalisées sur le continent par 
des entrepreneurs de guerre mandatés par la Couronne 
en termes vagues et qui devaient ensuite faire recon- 
naître le résultat de leurs exploits. Hernan Cortes à la 
tête d’une troupe de plusieurs dizaines de cavaliers 
espagnols, et s'appuyant sur l’armée de Tlaxcala, réus- 
sit en quelques semaines à balayer l'Empire aztèque et 
à détruire sa capitale Tenochtitlan (Mexico) en 1519. 

Une décennie plus tard, un autre nobliau d’Estré- 
madure, Francisco Pizarro, tirait profit des conflits de 
succession à la tête de l’Empire inca de Cuzco pour 
détenir le prince Atahualpa, démanteler les structures 
politiques des Incas et se faire remettre des quantités 
fabuleuses de métaux précieux. Vers 1540 le domaine 
conquis au nom du roi de Castille était immense et ces 
« Indes de Castille » naissaient sur la ruine de deux 
empires considérables. 

La société résultant de ce bouleversement fut 
d’abord marquée par un effondrement démogra- 
phique sans équivalent dans l’histoire. Environ neuf 
dixièmes de la population locale fut emporté par le 
choc microbien, les guerres et les mauvais traitements. 
Tout prétexte fut bon pour imposer le travail forcé aux 
autochtones dans les grandes propriétés agraires et 
dans les mines. Les conquistadors se voyaient attribuer 
non pas des terres mais des contingents de travailleurs 
corvéables (encomiendas). Les excès de cette exploita- 
tion suscitèrent des protestations comme en témoignent 
les premières lettres du dominicain Las Casas dès 1516. 

Charles Quint, après ses grands-parents, interdit 
de réduire les Amérindiens en esclavage. Toutefois, 
la condition des tributaires astreints au travail forcé 
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La société reposait sur une fiction, 
celle qui distinguait la «république des 
Espagnols » et la «république des Indiens » 


n’était pas éloignée de celle des esclaves de planta- 
tion. L'organisation de la société reposait avant tout 
sur une fiction, celle qui distinguait la «république des 
Espagnols » et la « république des Indiens ». 

En réalité, dès les premières installations d’Espa- 
gnols en terre indienne, des métis vinrent au monde 
qui ne relevaient, en droit, d'aucune des deux répu- 
bliques. C'était également le cas des esclaves africains 
arrivés en Amérique dans les navires espagnols dès 
le xvr' siècle. Il en résulta une société segmentée et 
inégalitaire. La république « espagnole » jouissait de 
tous les privilèges politiques, sociaux et économiques 
et demeurait hermétique au mélange avec les popula- 
tions locales, sauf rares exceptions pendant la phase 
initiale de la conquête. 

La naissance des métis ne fut pas le reflet d’un pro- 
jet de société d’un type nouveau ou hybride. Dans 
l'immense majorité des cas, les pères, même lorsqu'ils 
reconnaissaient leurs enfants métis, en faisaient des 
bâtards car ils n’épousaient pas leur mère indienne. 
Selon les juristes espagnols du début du xvir' siècle 
ce modèle familial était si dominant que les termes 
« métis » et « bâtard » étaient tenus pour synonymes. 


ÎTOUT L'OR DE L'AMÉRIQUE 


la fin du Moyen Age, l'Europe a besoin de métaux 

précieux pour ses transactions commerciales 
en plein essor : cette nécessité va motiver 
son expansion outre-mer. 
Entre 1500 et 1510, grâce au pillage 
des Antilles, on estime à 5 tonnes 
d'or les arrivées officielles 
de ce métal en Europe. Avec 
la découverte de gisements 
aurifères au Pérou et en 
Nouvelle-Grenade, de 1550 
à 1560, 4 tonnes d'or par an sont 
encore débarquées en Espagne 
(ci-contre : main d'or précolombienne 
retrouvée au Pérou). A partir 
des années 1530, l'or est peu à peu 
remplacé par l'argent. C'est par Séville 
que transite la majeure partie des 
métaux précieux, sous le contrôle 
exclusif de la Casa de Contratacion. 
Ce riche monopole alimente d'abord 
l'économie espagnole, puis les métaux 
précieux se diffusent dans l'ensemble 
du Vieux Continent. Mais les profits ne 
durent pas : si l'Amérique continue de produire 
de grandes quantités d'argent, une part 
toujours plus importante des entrées fiscales 
reste dans les colonies pour payer 
l'administration. 


Siles descendants des conquistadors nourrissaient 
un projet politique, C'était de reproduire aux Amériques 
une autre Espagne. La construction d’un réseau urbain, 
à l'image de la Castille très urbanisée, fit des grandes 
villes de l'Amérique coloniale, à commencer par Mexico, 
mais aussi Lima, Quito ou encore La Havane, les plus 
importantes de l'hémisphère occidental jusqu’à la fin 
du xvrrr' siècle. 


CONVERTIR LES AMÉRINDIENS 

Tout l'équipement des principales villes péninsu- 
laires y fut décalqué, sans modification notable : une 
magistrature collégiale assemblée dans une maison de 
ville (cabildo), une cathédrale dans les têtes de dio- 
cèse, des tribunaux d’appel (audiencias), des univer- 
sités, des couvents de tous les ordres mendiants, des 
collèges de la Compagnie de Jésus, des tribunaux du 
Saint-Office de l’Inquisition, une industrie de la librairie, 
une magistrature médicale (protomedicato) au service 
d’un groupe d'établissements hospitaliers et, même, à 
Mexico et à Lima, une cour provinciale autour du pre- 
mier représentant du roi, gouverneur ou vice-roi. 

Les colonisateurs restaient attachés à la dimen- 
sion spirituelle de leur entreprise qui devait, en prio- 
rité, se traduire par la conversion des Amérindiens à la 
foi chrétienne. La mission conduite par les ordres reli- 
gieux, mais aussi le clergé séculier, voire les grands pro- 
priétaires (encomenderos), se heurta cependant 
à de nombreux obstacles, en raison de 
barrières linguistiques, et des syncré- 

tismes qu'ils ne pouvaient interpréter 
que comme autant d’hérésies. 

Sur le plan géopolitique, la 
conquête américaine fit de la 
monarchie hispanique la première 
puissance mondiale, surtout pendant 
les six décennies de l'union des 
couronnes du Portugal et d’Es- 
pagne (1580-1640). Le même 
monarque régnait alors sur un 
ensembleterrestre et maritime 
qui ponctuait un tour du monde. 

La présence espagnole en 
Asie n’avait pas attendu l'union 
avec le Portugal, puisque des 
expéditions parties de Nouvelle- 

Espagne (Mexique) assurèrent l’ins- 
tallation d'officiers, de clercs et de 
marchands espagnols dans l'archipel 

des Philippines dès 1564. L'ampleur de 
ses possessions d'outre-mer garantit à 
l'Espagne un statut de puissance de pre- 
mier plan, bien longtemps après qu’au 
milieu du xvrr' siècle les grands congrès 
diplomatiques eurent sanctionné son recul, 
pour ne pas dire son déclin. 
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Pendant tout le xvirr siècle, cette emprise territo- 
riale resta incontestée et lui permit de ne jamais perdre 
entièrement la face. Toutefois, il serait erroné d’ima- 
giner que la maîtrise des immensités territoriales fut 
immédiate et complète. Jusqu'à la fin de la période 
coloniale, aux marges des espaces contrôlés, se pour- 
suivirent le processus de conquête et l'existence d’une 
société de frontière. Au nord du Mexique comme au sud 
du Chili, des sociétés amérindiennes tinrent tête sans se 
laisser subjuguer. Nombre de zones intérieures, notam- 
ment dans la partie espagnole du bassin de l’'Amazone, 
demeuraient inconnues. La mémoire de la gloire inca 
alimentait encore des révoltes, comme celle de Tupac 
Amaru Il, à la fin du xvurr siècle (1780-1781). 

Les sociétés américaines, toujours aussisegmentées 
dans la seconde moitié du xvin' siècle qu’elles avaient 
pu l'être au lendemain de la conquête, furent le théâtre 
de frictions politiques et sociales croissantes entre des- 
cendants d’Espagnols nés aux Amériques (criollos) 
et des d’Espagnols venus de Péninsule, parfois por- 
teurs d'innovations administratives, connues comme 
«réformes bourboniennes ». 


VERS L'INDÉPENDANCE 

Lelong cycle des indépendances, entendu comme 
le troisième volet des « révolutions atlantiques », 
déboucherait sur la perte de la totalité des posses- 
sions espagnoles sur le continent américain entre 
1811 et 1824. Les exemples des États-Unis et de Haïti 
avaient déjà transformé l’imaginaire politique amé- 
ricain. Alors, les tensions anciennes entre éminentes 
familles créoles, populations subalternes et repré- 
sentants de l’administration venus de Péninsule ont 
nourri l'aspiration à un changement de système. Les 
révolutionnaires appelaient à la rupture des liens 
avec une métropole lointaine et ravalée au niveau 
de puissance de second rang. Car, à la même époque, 
l'Espagne connaissait des troubles qui empéchaient 
la monarchie de réagir de façon efficace sur le plan 
politique ou militaire. 

En 1814, Ferdinand VII avait rétabli, à contretemps, 
la royauté absolue, provoquant un coup d’État libé- 
ral (1820-1823) qui, à son tour, déclencha l’interven- 
tion française (1823). Lorsque, dix ans plus tard, ce 
règne s’acheva, l'Amérique avait largué les amarres. 
Mais l'empire existait encore à Cuba, Porto Rico etaux 
Philippines. Cuba devint une colonie d’une richesse 
extraordinaire sous les effets conjugués de l’installa- 
tion de moulins à sucre mus par la vapeur et de la 
persistance de l'esclavage. C’est pourquoi, lorsque, 
avec l'appui de la flotte des États-Unis, ces trois colo- 
nies furent arrachées en 1898 à la souveraineté espa- 
gnole, le sentiment de perte et de décadence accumulé 
depuis le début du xix° siècle provoqua une crise de 
conscience dont l'Espagne ne se relèverait qu’après la 
fin de la dictature de Franco. m 
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L'éclairage 


LIMPIEZA 
DESANGRE 


Le statut de pureté de sang devait 
protéger l'Espagne contre les 
descendants de Juifs et de musulmans 
convertis. Une discrimination qui 
servira dans les colonies. 


u sortir du Moyen Age, l'Espagne, comme 

ses voisins d'Europe, était une société 

de castes. La hiérarchie qui distinguait les 

rivilégiés des roturiers était fondée sur 

une double justification : la naissance et le mérite. 
D'un côté, la noblesse s'héritait au sein de lignages qui 
évitaient de consentir à des mésalliances. De l’autre, 
l'origine rustique et l'exercice de professions jugées 
déshonorantes interdisaient d'effacer la condition de 
ses ascendants. 


À Tableau de Miguel Cabrera, artiste de la « peinture de castes » 
mouvement né en Nouvelle Espagne au xuiF siècle. 
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En plus de ces mécanismes, l'Espagne présentait 
un trait particulier qu'elle partageait avec le Portugal. 
La péninsule lbérique avait subi la conquête 
islamique du vil siècle, entraînant l'adoption 
de la religion musulmane par une proportion 
très importante de ses populations. En outre, la société 
juive de l'Espagne médiévale était la plus dense du 
bassin méditerranéen. 

La conquête chrétienne de l'Islam espagnol a 
alimenté au long des siècles un esprit de croisade de 
plus en plus intransigeant. Les rois de Castille et 
d'Aragon ont gouverné des populations de chrétiens, 
de musulmans et de Juifs. Mais, en 1391, sous la 
pression de prédications franciscaines, un pogrom 
a éclaté à Séville entraînant d'autres massacres de 
Juifs et des conversions collectives. Au cours des 
quarante années suivantes, des familles juives, parmi 
les mieux situées dans la hiérarchie sociale et les plus 
lettrées, se sont converties. Elles ont alors été bien 
reçues par les chrétiens. 

Non seulement les convertis ont accédé à 
des responsabilités profanes et religieuses qui leur 
étaient interdites auparavant, mais ils ont pu s'unir 
aux lignages prééminents de Castille et d'Aragon. 

Ce processus a connu un coup d'arrêt en 1449, 
lorsque la ville de Tolède a adopté un statut interdisant 
aux descendants de convertis d'occuper magistratures 
et offices urbains. Dès lors, de nombreuses institutions 
prirent des règlements restrictifs similaires à leur 
encontre : municipalités, collèges, ordres religieux et 
militaires, chapitres des cathédrales, guildes de notaires, 
tribunaux. Ce processus culmine avec l'adoption du 
statut de pureté de sang par la cathédrale de Tolède en 
1547, validé par Philippe Il puis par le pape quelques 
années plus tard. 


MÉTIS « PURS » ET MÉTIS « IMPURS » 

La notion de pureté de sang ne visait pas que les 

descendants de Juifs convertis. Elle s'appliquait 

tout autant aux descendants de convertis musulmans, 

après la vague de conversions forcées qui suivirent 

la prise de Grenade en 1492. Plus généralement, 

les descendants de personnes qui avaient été 

condamnées par l'Inquisition héritaient de l'infamie 

qui avait frappé leur ancêtre. 
D'autres catégories de sujets ne pouvaient 

pas affirmer la pureté de leur sang : les enfants 

illégitimes. Le système de castes espagnol différait 

de celui des autres pays européens, exception faite 

du Portugal, en ce que la dualité entre roturiers et 

nobles s'était muée en un système plus complexe. 

D'une part, roturiers et nobles purs de sang se 

trouvaient du même côté de la barrière qui les 

distinguait des impurs. D'autre part, roturiers et nobles 

aux situations médiocres dénonçaient la présence 

de sang impur dans les strates les plus élevées de la 

noblesse, conséquence des unions célébrées lorsque 


les convertis avaient été accueillis avec faveur 
dans la société aristocratique. 

C'est cette expérience politique que 
les conquistadors emportèrent avec eux lors 
de la fondation des sociétés coloniales d'Amérique. 

La logique de la pureté de sang fut l'un des 
outils contribuant à la hiérarchisation de cette 
société nouvelle, marquée par la mobilité des 
relations qu'entraînent les conquêtes coloniales. 

A chaque phase de conquête, les Caraïbes 
des années 1500, le Mexique des années 1520, 
les Andes des années 1530-1540, l'expansion 
vers le Rio de la Plata des années 1560, se produit 
le même type de phénomènes. En l'absence de 
femmes européennes, les Espagnols engendrent 
des enfants métis avec des indiennes, fruits de relations 
qui vont du viol à la liaison amoureuse. 

Les conquérants se taillent des patrimoines 
dontils n'auraient pu rêver s'ils étaient restés en 
Espagne. Leur souci était de les transmettre à 
une génération suivante. Leurs enfants métis 
descendaient d'un père pur de sang et de mères 
également pures de sang, dans la mesure où leur 
passage du paganisme au christianisme n'était pas 
analogue à la conversion du judaïsme ou de l'Islam. 
Mais ces enfants ne pouvaient être purs de sang 
qu'à la condition que leurs parents aient reçu le 
sacrement du mariage. 

Seule une infime minorité des métis échappa à 
la condition d'enfant illégitime. Les filles métisses de 
la première génération furent souvent données en 
mariage à des soldats espagnols de basse condition ; 
leurs frères métis ne purent presque jamais épouser 
des femmes pures de sang. 

C'est ainsi qu'après une première phase d'une 
trentaine d'années, au cours de laquelle quelques 
métis purent faire leur chemin dans la société 
«espagnole » de la colonie, les positions profanes et 
ecclésiastiques leur furent fermées ainsi que les 
mariages avantageux. Le changement manifeste la 
suspicion croissante pesant sur la société indienne et 
sur la position intérmédiaire des métis et s'explique 
par l’arrivée accrue de femmes européennes. 

Comme en Péninsule, des stratégies de 
dissimulation permirent à des métis d'origine impure 
d'échapper à leur condition. Cependant, les règles 
ont figé un système de castes qui opposait la société 
espagnole aux autres populations : Amérindiens, métis 
puis Africains et mulâtres. La société coloniale fut 
un creuset dans lequel des origines se sont mêlées et 
où les changements de condition ont été possibles. 
Mais l’état d'Espagnol pur de sang est demeuré 
inaccessible à la plupart de ceux qui y aspiraient. 

En cela, la société espagnole d'Amérique a reproduit 
une logique d'exclusion née et pratiquée en Péninsule 
depuis la fin du Moyen Age. 


J-ES. 
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SÉVILLE La plupart de ceux qui quittèrent l'Espagne partirent de Séville. Vue de la ville attribuée à A. Sänchez Coello, xvi° siècle (détail). 


xvI° siècle-xvrr° siècle 
Le grand départ 


Ils sont plus de 500000 Espagnols à avoir traversé 
l'Atlantique, au péril de leur vie, pour s'installer 
en Amérique. Les archives de Séville nous permettent 


d'en dresser le portrait de groupe. 


Par ALAIN HUGON 


ntre le premier voyage de Christophe 

Colomb en 1492 et le xvir' siècle, les 

populations espagnoles ont dominé une 

grande partie des espaces américains. 

Avec des forces démographiques limi- 

tées -environ 6 millions d'habitants en 
Castille -, l'Espagne des Rois Catholiques envoya outre- 
Atlantique des centaines de milliers d'émigrés s'établir 
dans ces nouveaux territoires. 

Malgré des moyens de communication et de navi- 
gation rudimentaires, la couronne de Castille adminis- 
tra ces flux de migrants à partir de Madrid et de Séville, 
la capitale andalouse, naturellement devenue le siège 
d’un immense trafic avec le Nouveau Monde. Elle se 
dota d'institutions spécifiques et adopta des mesures qui 
constituèrent une politique migratoire d’État à l'échelle 
intercontinentale. Les contrôles visèrent l’émigration, 
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Professeur à l’université de Caen, 
Alain Hugon publie un livre sur les émigrants 
espagnols vers l'Amérique entre | 492 et 
1700 chez Vendémiaire. 


etnon pas l'immigration, contrairement aux politiques 
actuelles. La crainte de la dépopulation faillit l'empor- 
ter sur la volonté de conquérir et de peupler de nou- 
velles terres. 

La première traversée de l'Atlantique, en 1492-1493, 
laissa une quarantaine de colons espagnols sur l’île d'His- 
paniola (Saint-Domingue). Malgré leur destinée tra- 
gique — tous furent décimés par les populations locales 
avant l’arrivée de la deuxième expédition —, le mouve- 
ment d'implantation en Amérique se trouvait enclenché. 

Selon Pierre Chaunu, de 1504 à 1650, quelque 
17967 navires recensés à Séville suivirent la route 
navale découverte par le Génois (la carrera de Indias). 
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La catastrophe démographique 
Comptant peut-être 50 millions d'habitants en 1492, 

le Nouveau Monde perd environ neuf dixièmes de sa 
population après la conquête. Il faut attendre la fin du xIX° siècle 
pour que l'Amérique latine retrouve sa population de 1492. 
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Grâce à l'administration de ces mouvements à partir de 
la cité andalouse il est possible d'évaluer l'importance 
numérique de cette émigration. 

Pendant les premières décennies, les effectifs 

restent modestes : environ un millier d'hommes quit- 
tèrent chaque année l'Espagne entre 1502, date de la 
grande expédition colonisatrice de Nicolas de Ovando, 
et 1560. Après 1560, l'émigration s’accéléra : ses effec- 
tifs quadruplent, avec 4000 départs par an. Le Pérou et 
la Nouvelle-Espagne, mieux contrôlés par la monarchie 
de Philippe II (1556-1598), devinrent des territoires 
plus attractifs où les terres vacantes étaient abondantes 
du fait de la décimation des populations locales. 
Les registres de passagers conservés à Séville auto- 
risent une évaluation chiffrée : environ 250000 per- 
sonnes quittèrent la Péninsule au xvr' siècle. Ce chiffre 
doitnéanmoins être pris avec précaution car il existe des 
lacunes dans les archives. De plus, les départs vers l'Amé- 
rique pouvaient être réalisés illégalement et depuis 
d’autres ports. Durant les années 1600-1650, le cou- 
rant migratoire resta fort : près de 200000 Espagnols 
auraient quitté l'Espagne pour le Nouveau Monde. 
Au milieu du xvir siècle, les estimations chiffrées 
deviennent plus aléatoires en raison de la crise que 
traversait la monarchie de Philippe IV (1621-1665). 


DE TRÈS JEUNES GENS 

Les attaques répétées des puissances rivales anglaise, 
française et néerlandaise ainsi que les révolutions de 
Catalogne et du Portugal en 1640-1668 désorganisèrent 
les flux migratoires : les traversées sont plus périlleuses. 
Le commerce interlope et les passages clandestins ont 
dès lors sans doute occupé une grande place. Après 1660, 
les estimations considèrent qu'environ 100000 autres 


Un demi-million de migrants 


Au moins 250000 Espagnols rejoignirent les Amériques au xvi® siècle. 
Ils sont environ 200000 à quitter la Péninsule dans les années 1600-1650 ; 
100000 après 1660. La part des femmes passe de 6 % entre 1520 et 1539 


à 28 % à la fin du xvf siècle. 


effectif d'émigrants 
pour l'Amérique 
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Espagnols partirent. En tout, plus d’un demi-million 
d'Espagnols émigrèrent au cours de ces deux siècles. 

Ces Espagnols qui tentèrent l'aventure américaine 
étaient souvent des hommes jeunes, âgés de 15 à 30 ans, 
célibataires et ne disposant pas encore d’un établisse- 
ment fixe en Espagne : se sentant libres, ils étaient 
prêts à rechercher la fortune au mépris des dangers du 
Nouveau Monde. Ils étaient disposés à affronter les périls 
dela traversée, à se frotter à l'inconnu. Parmiles raisons 
invoquées pour leur départ, la défense de la foi occupe 
une place essentielle, L'extension du christianisme et la 
volonté d’évangéliser de nouvelles âmes jouèrent un rôle 
clé. L'ambiance eschatologique du xvr' siècle y contribua 
largement. Quand Bartolomé de Las Casas quitta Séville 
pour s'établir comme colon à Saint-Domingue, iln'avait 
que 18 ans ; au moment de sa conversion en faveur de la 
cause indigène, en 1514, il n’avait que 29 ans. 

A la quête religieuse s'ajoute une forte ambition 
sociale qui se traduit par la recherche de gloire et d’hon- 
neur. Les grands noms de la conquête (Colomb, Cortes, 
Pizarro) en sont desillustrations. Mais derrièreeuxune 
foule de jeunes conquistadors et d'émigrés se pressèrent 
enAmérique pour accomplir des exploits. Ainsi Francisco 
Noguerol, petit hidalgo ayant quitté la Péninsule à 24 ans, 
revendiqua-t-il auprès de Charles Quintletitre de« grand 
connétable du Pérou » pour avoir combattu sans répit au 
nom du roi, et pour avoir fondé la ville d’Arequipa : ces 
titres lui semblaient suffisants pour obtenir cette distinc- 
tion digne d’un aristocrate en Espagne. 

Cette soif de gloire et d'honneur correspond aussi à 
l'idéal chevaleresque répandu à travers la société castil- 
Jane. Or, la monarchie trouvait dangereux les penchants 
belliqueux, particulièrement ceux des émigrés : à plu- 
sieurs reprises, elle interdit la diffusion en Amérique de 
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jusqu'à sa décour 


En 1532, il captura Atahualpa dont il obtint une 


rançon avant de 


Le cycle de guerres civiles au Pérou lui permit 


de s'emparer de 


NO 
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1616, Séville, 
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n° 127, p. 130. 
2. ]. de Veitia y 
Linage, Norte de 
la contratacion 
de las Indias 
Occidentales, 
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livre |, ch. XXIX. 


Parti en 1502, il ne cessa de barouder Iltraversa l'océan à 19 ans. En 1511, il participa 
à la conquête de Cuba et atteignit Mexico 
en 1519. Menacé d'anéantissement lors de 
la « noche triste » (30 juin 1520), il assiégea la 
ville qui fut prise en 1521. Récompensé par 
Charles Quint, il devint marquis d'Oaxaca. 


verte de l'Empire inca. 
le tuer et de prendre Cuzco. 


cetempire. 


ces romans à succès qui donnaient pour modèle la che- 
valerie. Elle les qualifiait d’« histoires mensongères » et 
préférait y exporter les livres pieux. Combien de lettres 

évoquent la richesse américaine et lacomparent ensuite 

avec la pauvreté de la vie péninsulaire ! Juan Lopez de 

Talavera écrit à son correspondant, à la fin du xvr' siècle, 
qu’en Nouvelle-Espagne « chaque ecclésiastique est un 

prélat » : il souligne ainsi l'abondance des bénéfices de 

l'Église. Un quart desiècle plustard, Juan Cabeza de Vaca 

faisait remarquer à sa sœur restée en Espagne : «Sur cette 

terre, onne sait pas ce qu'est la faim parce qu'on récolte le blé 
et le maïs deux fois par an. Ily a tous les fruits de Castille et 
beaucoup d’autres :onneregrette pas l'Espagne. Et ainsi, les 

gens pauvres vivent beaucoup mieux qu’en Espagne, parce 

qu'ils commandent toujours, qu'ils ne travaillent pas per- 
sonnellement, et qu’ils se déplacent toujours à cheval! ». 

Ce témoignage reflète la fertilité du Nouveau 
Monde, où le maïs et ses rendements élevés étonnent 
les émigrés. En outre, la nouvelle position sociale des 
colons leur permet d’être au-dessus des Indiens : les 
colons «commandent toujours » selon Juan Cabeza. Ce 
constat d’une vie meilleure revient sans cesse dans les 
échanges épistolaires avec l'Espagne. Néanmoins, il 
faut se garder de généraliser car la plupart des lettres 
des colons à leurs proches cherchent à les convaincre 
de les rejoindre. 

Pour peupler l'Amérique, la monarchie espagnole 
n’avait presque jamais eu recours à l’émigration for- 
cée, excluant l'installation de colonies pénitentiaires. 
Bien au contraire, elle considérait le Nouveau Monde 
comme un espace vierge à évangéliser et à préserver des 
vices du Vieux Continent. Il fallait diffuser le message 
salvateur du catholicisme, resté pur de toute hérésie. 

Cette conception eut d'importantes conséquences 
sur le peuplement américain. En effet, la monarchie 
des Habsbourg rejetait aussi l’idée d’une émigra- 
tion « libre », refusant de laisser partir n'importe qui. 
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A 18 ans, Las Casas partit pour Hispaniola et 
reçut un contingent d’Indiens à convertir en 
échange de tributs et corvées. Sa conversion 
« éclata » à la Pentecôte de 1514. Il devint par 
la suite le défenseur des Indiens et organisa la 
controverse de Valladolid en 1550-1551. 


Jalouse de son monopole, officialisé par le partage du 
monde avec le Portugal au traité de Tordesillas (1494), 
la monarchie institua une agence destinée à adminis- 
trer l'ensemble des échanges qui avaient lieu entre la 
métropole et l'Amérique. 


UNE ÉMIGRATION FAMILIALE 
Séville devint l'unique réceptacle des candidats à 

l'émigration et sa Casa de Contratacion, la seule insti- 
tution autorisée à délivrer des licences pour naviguer, 
commercer, explorer etémigrer vers le Nouveau Monde. 
Devant le déséquilibre des sexes propre au courant 
d’émigration — plus de 90 % des émigrés partis entre 
1492 et 1539 étaient des hommes le Conseil des Indes 
créé en 1524 par Charles Quint interdit le départ des 
célibataires. Un compilateur des grandes mesures légis- 
latives prises sur les Indes par la Couronne écrit à la fin 
du xvrr' siècle que les célibataires «ne vivent jamais éta- 
blis sur cette terre et, ainsi, jamais ils ne se reproduisent, 
nine s’attachent à édifier, planter, élever, semer, ni toute 
autre chose que les bons colons ont coutume de faire et, par 
conséquent, la population de ces contrées ne se développe 
pas autant que ce qu’elle aurait pu le faire tant d'années 
après la découverte et les débuts du peuplement »?. 

En fait, la politique de peuplement se fondait sur 
a famille et anticipa les impulsions rénovatrices de la 
Contre-Réforme. Dans un premier temps, on chercha à 
fixer et à canaliser l'instabilité des populations mascu- 
ines venues d’Espagne. L'obligation faite aux hommes 
mariés de ne venir qu'avec leur femme légitime s’accom- 
pagnait de la production de certificats délivrés par les 
autorités paroissiales. 

Par l'établissement d’une émigration familiale, 
a société hispanique s’efforçait d’asseoir les nou- 
veaux fondements de son pouvoir outre-Atlantique. 
Les mesures prises furent efficaces puisque la pro- 
portion de femmes espagnoles passa de 6 % entre 
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Les villes de Castille protestent contre 


ce mouvement transatlantique qui saigne 
la population de la Péninsule 


1520-1539 à 28 % des émigrés entre 1560 et 1579. 
Le caractère répressif des lois explique aussi que de 
nombreuses lettres de colons appellent les épouses à 
es rejoindre. Certains courriers évoquent même les 
menaces d'emprisonnement, voire d'expulsion, qui 
pesaient sur des colons mariés qui demeuraient seuls 
au Nouveau Monde. Cela n'empêche pas bien sûr un 
ort taux de naissances illégitimes. En dépit des ten- 
tatives de contrôle et de moralisation, la question des 
métis ne cessa de travailler la société coloniale. 

La réglementation inspirée par l'engagement catho- 
ique des souverains s’efforçait d’autre part de proté- 
ger l'Amérique de l’hérésie et des « fausses » religions 
présentes en Europe. Dès 1522, Charles Quint exclut 
es judéo-convers et leur descendance de l’accès au 
Nouveau Monde. Les morisques d’Espagne comme 
es protestants quelques années plus tard furent eux 
aussi proscrits de ces territoires. Ces lois confirment 
’attachement de la dynastie à maintenir le Nouveau 
Continent indemne de toute « contamination » héré- 
tique ou infidèle. 

A cette fin, les candidats à l’émigration devaient pré- 
senter à la Casa de Contratacion des documents attes- 
tant de leur «pureté de sang » (cf. Jean-Frédéric Schaub, 
p. 28), qu’ils n'étaient ni « réconciliés » (condamnés 
pour délit d’hérésie par l’Inquisition avec laquelle ils ont 
collaboré) - ou nouvellement convertis à la «sainte foi 
catholique », « ni maures, ni Juifs, ni enfants, ni petits- 
enfants d’une personne qui avait publiquement porté 
le sambenito’, ni enfants ou petits-enfants de brûlé ou 
condamné pour délit d’hérésie et cela, ni par ligne mas- 
culine, ni par ligne féminine ». 

L'activité des tribunaux inquisitoriaux dans les vice- 
royautés américaines consistait à pourchasser les pos- 
sibles transgressions à ces lois. 


Les dangers du voyage 


Ma fille. Par cette lettre, je voulais vous informer 
(4 des grandes difficultés et des grands dangers 

que nous avons courus en mer, moi et votre 
père, et que si vous conceviez les grands périls et les 
violentes tempêtes en mer que nous avons vus, je ne 
dis plus de venir, et rien que d'y penser ce serait un 
grand danger parce qu'en plus des tempêtes que 
nous avons essuyées en mer, il y en eut une, surtout, 
qui dura deux jours et deux nuits, au point que nous 
pensions périr en mer. La tempête fut si forte qu'elle 
brisa le mât du navire. Malgré ces difficultés, Dieu a 
bien voulu que nous arrivions au port. » 


Lettre de Maria Diaz à Mexico à sa fille Ines Diaz 
à Séville, le 31 mars 1577. 


Dès le règne de Philippe II puis surtout durant le 
gouvernement du favori Lerma (1598-1618), des 
réserves furent émises sur l'intérêt de ces départs 
vers l'Amérique au moment où la Castille voyait s’es- 
souffler sa croissance démographique. Avec le déclen- 
chement de la guerre de Trente Ans en 1618, les 
représentants des principales villes de Castille pro- 
testèrent aux Cortès contre ce mouvement transat- 
lantique qui saignait la population de la Péninsule. 
Selon les procureurs, la colonisation s’effectuait au 
détriment de l'Espagne. 

Or, l'expulsion des Juifs en 1492 avait déjà fait 
perdre des sujets au Roi Catholique, l'expulsion des 
morisques en 1609 réduisit encore la population espa- 
gnole de 300000 autres sujets pendant que des villes 
comme Madrid et Séville ne cessaient de se développer, 
anémiant les campagnes. 

Devant cet affaiblissement, les Cortès n’accusèrent 
pas la politique religieuse, mais plutôt la politique 
migratoire de la monarchie. Elles affirmaient que « le 
manque de gens dans ces royaumes d’Espagne [...] est 
connu et tous ces dommages trouvent leur origine dans le 
grand nombre de gens qui sont passés et passent chaque 
jour aux Indes [..]. Il paraît important de supplier Sa 
Majesté de ne pas permettre les passages aux Indes durant 
dix années »*. 

En 1598, Philippe ll recommandait que l’on diminue 
drastiquement le nombre de licences pour émigrer. Le 
duc de Lerme reprit ces propositions à son compte. À 
chaque fois, les conseillers du roi répondaient « qu'ils 
ne pouvaient pas cesser d'accorder [des licences] à ceux 
qui ont de bonnes raisons d’en demander », et ils dési- 
gnaient par là les nécessités du regroupement familial, 
quand les épouses et les enfants s’en allaient rejoindre 
le colon déjà installé aux Indes. 

A partir des années 1640, un brouillard grandis- 
sant tombe sur l’émigration espagnole : le système de 
contrôle se grippe d’autant que la monarchie déman- 
telait ses prérogatives pour les remettre entre les 
mains d'intérêts privés (le Consulado des marchands 
de Séville). La concurrence étrangère, commerciale et 
militaire, rend de plus en plus opaques et périlleux les 
échanges entre les deux rives de l'Atlantique, ce qui 
favorise la multiplication des opérations clandestines, 
hors de portée des autorités. L’historien ne peut plus 
guère évaluer les flux vers les Indes. 

Toutefois, le peuplement hispanique en Amérique 
résista aux assauts anglais, français et néerlandais pour 
s'emparer des richesses du continent, durant la crise 
du milieu du xvr comme au cours des conflits qui 
émaillèrent le xvrrr' siècle. Les « Indes de Castille »res- 
tèrent fidèles à la monarchie espagnole. En revanche, 
les populations hispaniques d'Amérique prirent une 
autonomie croissante, suivant un processus de créo- 
lisation et adoptant une identité américaine de plus 
en plus marquée. m 


NOTES 


3.Les 
sambenitos sont 
des tuniques 
d'infamie, 
signes de 
repentance, 
destinées à être 
exposées dans 
les églises 
paroissiales 
avec les noms 
des condamnés. 
4. Martinez 
Cardos, 

« Las Indias 
ylas Cortès de 
Castilla durante 
los siglos XVI y 
XVID», Revista 
de Indias, 1956, 
año XV, n° 64, 
p.407. 

5. Archivo 
general de 
Indias. indif. 745 
144, conseil 
des Indes du 
9avril 1598. 
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Avez-vous lu 
« Don Quichotte » ? 


A la fois sublime et dérisoire, le héros de Cervantès 
est devenu une figure mythique de réputation 
universelle. Derrière les échecs, une inlassable utopie 
que ses déconvenues ne parviennent à disqualifier. 


Par JEAN CANAVAGGIO 


Professeur émérite de littérature 
espagnole à l’université de Nanterre, 
Jean Canavaggio a dirigé les œuvres 
romanesques de Cervantès dans 

« La Pléiade » et a notamment publié 

Don Quichotte, du livre au mythe. 

Quatre siècles d'errance (Fayard, 2005). 
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est-seller de l’édition, Don Quichotte 
aurait, dit-on, atteint un tirage de 
500 millions d'exemplaires, un record 
absolu, après la Bible, le Coran et le 
Petit Livre rouge. Un tel triomphe n’en 
appelle pas moins une double préci- 
sion : outre qu’il ne relève pas exclusivement du strict 
quantifiable, on peut se demander ce qu’il consacre 
exactement. Est-ce le livre, l’un des rares, dans le riche 
filon des lettres espagnoles, à avoir connu une diffusion 
universelle ? Ne serait-ce pas plutôt le mythe qu’incarne 
l'ingénieux hidalgo qui lui a donné son titre ? 

Il faut bien le constater : bon nombre de ceux qui 
savent qui est Don Quichotte et reconnaissent d’em- 
blée sa silhouette, telle que l’a fixée Picasso, ignorent 
tout ou presque de ses aventures, hormis son combat 
contre les moulins à vent, et ils seraient bien en peine 
d’en retracer le déroulement. Aussi s’avère-t-il difficile 
de marquer une frontière nette entre une œuvre répu- 
tée être le premier roman des Temps modernes et le 
mythe qui en est la projection. 

Dès 1605, date de publication de la première de 
ses deux parties, le succès de Don Quichotte s'affirme 
à travers rééditions et traductions, tant en Espagne 
qu'au-delà des Pyrénées. Mais ce sont d’abord les bal- 
lets et les mascarades qui popularisent la figure du héros 
auprès d’un public qui comptait une majorité d’illettrés, 


Par Picasso C'est au peintre espagnol que l'on doit 
d'avoir fixé, en 1955, l'image du couple que le chevalier 
forme avec son serviteur : au fond, sous un soleil de plomb, 
les ailes des moulins, au premier plan la rondeur de Sancho 
et la silhouette filiforme de l'ingénieux hidalgo. 


: © SUCCESSION PICASSO 2018 
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MADRID, ACADÉMIE ROYALE DES LANGUES ; AKG 


DANS LE TEXT 


«Ilse hâta d'accomplir 
ce qu'il désirait » 


En conséquence, l'esprit désormais perdu, il en 
(4 arriva à la plus étrange pensée où tomba jamais 

fol au monde [...], tant pour l'accroissement 
de son honneur que pour le service de sa république, 
de se faire chevalier errant et de s'en aller de par le 
monde, avec ses armes et son cheval, pour chercher 
les aventures et s'exercer en tout ce qu'il avait lu que 
s'exerçaient les chevaliers errants, remédiant à toute 
espèce d'injures et s'exposant à des dangers et des 
périls propres à lui valoir, en y mettant fin, éternel 
renom et gloire. Le pauvre homme s'imaginait déjà, 
par la valeur de son bras, couronné à tout le moins 
empereur de Trébizonde ; et ainsi, plein de ces 
agréables pensées et emporté par l'étrange plaisir 
qu'il en tirait, il se hâta d'accomplir ce qu'il désirait. » 
M. Cervantès, Don Quichotte, I, 1. 


et ce avant même qu’on porte ses exploits à la scène. 
L'ingénieux hidalgo est alors perçu comme un per- 
sonnage comique, car on ne voit en lui que la victime 
d’une monomanie, un extravagant dont la cervelle a 
été dérangée par ses lectures et qui, chaque fois qu’il 
veut jouer les chevaliers errants, se heurte tantôt à la 
résistance des choses, tantôt à l’incompréhension ou à 
la malice des hommes. 


NOSTALGIE DES CHEVALIERS 

Avec l'avènement du siècle des Lumières, ses aven- 
tures suscitent un point de vue différent. Tandis qu’en 
France certains se plaisent à le tenir pour une incar- 
nation de la décadence espagnole, une perception 
nouvelle se fait jour dans l'Angleterre éclairée, à par- 
tir de l’idée qui veut que nous nous reconnaissions 
plus d’une fois en Don Quichotte, pour peu que nous 
ayons connu des illusions analogues et éprouvé les 
mêmes souffrances. 

Une telle conviction conditionne la réception du 
chef-d'œuvre de Cervantès. Plutôt que d’adapter les 
exploits du chevalier, on fait de lui un modèle dont s’ins- 
pirent librement ses émules et notamment Tristram 
Shand)y, le protagoniste du chef-d'œuvre de Laurence 
Sterne, parfaite incarnation d’un mode d'existence où 
le goût de l’irrationnel s’allie à la nostalgie des cheva- 
leries de l'imaginaire. Ainsi se prépare la réinterpréta- 
tion que va entreprendre le romantisme au xix° siècle. 

C’est en effet à l'initiative des romantiques alle- 
mands - à commencer par les frères Schlegel et 
Schelling - que s’est opérée la métamorphose de Don 
Quichotte. Désormais, ses aventures vont devenir une 


CERVANTÈS, DESARMES 
À LA COMÉDIE 


é en 1547 à Alcala de Henares et morten 1616 à 
Madrid, Miguel de Cervantès Saavedra embrasse 
d'abord le métier des armes. Blessé à Lépante, en 1571 
il y perd l'usage de la main gauche —, capturé quatre 
ans plus tard par des corsaires barbaresques, il reste 
cinq années captif à Alger. Racheté en 1580, il revient 
en Espagne et écrit La Galatea (1585), qui s'inscrit dans 
la veine pastorale à la mode. Au terme d'un silence 
de près de vingt ans, pendant lesquels il exerce le 
métier de collecteur de vivres, puis d'impôts, il revient 
aux lettres et compose des nouvelles, ainsi que 
des comédies qu'il ne parvient pas à faire jouer. Mais 
c'est Don Quichotte qui l'impose comme un écrivain 
de premier plan. Celui qui a donné son nom aux 
centres culturels espagnols à l'étranger est passé à la 
postérité comme l'auteur d’un best-seller mondial. 


odyssée symbolique, chargée d’une signification trans- 
cendante, qui donne un nouvel élan à l'inspiration des 
peintres etdesillustrateurs, en particulier Gustave Doré. 
A la faveur de ce virage, il est perçu comme un être qui, 
loin de se contenter de vivre dans un univers de fictions, 
défend son idéal à ses risques et périls, dans une affir- 
mation de sa liberté. 

L'avènement du xx°siècle inaugure encore 
une étape dans ce parcours. Ce qui se dessine, tout 
d’abord, c’est un regain d'intérêt de l'Espagne pour 
Don Quichotte, lié à une conjoncture inédite, à savoir la 
perte en 1898 deses dernières possessions d'outre-mer 

— Philippines, Cuba et Porto Rico. L'ingénieux hidalgo 
devient alors le symbole d’une nation confrontée à 
ses contradictions. Dans le même temps, José Ortega 
y Gasset et Georg Lukacs, par des voies parallèles, 
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Le roman le plus lu de tous les temps 


on Quichotte de la Manche 
D fut publié en deux parties à 

Madrid. La première, parue 
en 1605 (ci-contre), s'intitule 
Elingenioso hidalgo don Quijote de 
la Mancha. La seconde, postérieure 
de dix ans, El ingenioso caballero 
don Quijote de la Mancha. Cervantès 
nous conte les aventures d’un 
hobereau de village, Alonso Quijano, 
originaire de la Manche. Lecteur 
passionné de romans de chevalerie, 
il se met à déraisonner et prétend 
ressusciter la chevalerie errante 
pour défendre la veuve et l’orphelin 
et instaurer la justice dans le monde. 
Monté sur son cheval, rebaptisé 
Rossinante, il se lance sur les grands 
chemins en compagnie d’un paysan 
de ses voisins, Sancho Panza, lui- 
même juché sur son âne et qu’il a 


EL INGENIOSO 
HID ALGO DON QVI. 


xote dela Manoha. 


Compueflo por Miguel de Ceruantes 
Saaurdra 
DIRIGIDO AL DVOVE DFE 
Seyur. Marques de Gibraleon. Conde de Benaleaçar 
: Badares. Vinconde dela Poebls de Alcoser Sehor 
de lus villes de Capitla Cursel, 
> Burguittos 


Impreflo canlicencia . en Valengia .en cata de 
Pedro Patricio Mey , 160 $. 
fa delulepe Ferrer mercader de libros, 
delante la Dipucacion: 


l'Atlantique jusqu’au Pérou, tandis 
qu’il est très vite traduit en anglais 
et en français. En 1614 paraît un 
Don Quichotte signé d’un 
mystérieux Avellaneda. La seconde 
partie authentique devient ainsi 
une réponse à cette seconde partie 
apocryphe. C’est aussi et surtout 
une suite, plus complexe et plus 
subtile, que Cervantès donne à la 
première. Don Quichotte et Sancho 
découvrent la renommée qu’ils 
ont acquise en dix ans auprès des 
lecteurs. Ils élargissent également 
le champ de leurs aventures, au fil 
de rencontres avec comédiens, 
gentilshommes campagnards, 
grands seigneurs oisifs, bandits 
catalans et morisques rentrés 
clandestinement en Espagne après 
l’édit d'expulsion de 1609. 


pris pour écuyer. Les auberges où il 
fait halte lui paraissent des châteaux, les paysannes 
qu’il croise deviennent des princesses (à commencer 
par Dulcinée, qu’il ne voit jamais, mais qui règne 
sur son cœur et ses pensées), les moulins à vent se 
transforment en géants. 

Le succès est immédiat. L'ouvrage est édité 
au Portugal, en Italie, dans les Flandres, traverse 


Finalement, Don Quichotte, 
vaincu par le chevalier de Blanche-Lune, dépose 
les armes, rentre dans son village et meurt après 
avoir recouvré la raison. Tout à la fois ridicule et 
sublime, il n’a cessé depuis quatre siècles d’inspirer 
les lecteurs de ses aventures et d’intriguer ceux qui 
ne le connaissent que de nom. 

Huguette Meunier 


inscrivent le chef-d'œuvre de Cervantès dans l’his- 
toire culturelle de l'Occident. 

A leur suite, l’exégèse cervantine précise ce qui 
avait retenu l'attention de quelques grands romanciers 
du siècle précédent - Dickens, Flaubert, Dostoïevski, 
Melville : le rapport décalé qu’entretient avec ses 
modèles une aventure ancrée dans le quotidien, épo- 
pée dérisoire à la fois démentie par la réalité et sous- 
tendue par elle ; l'entrée en scène de Sancho Panza, 
qui insère son propre regard sur le monde dans un jeu 
de points de vue de plus en plus complexe ; les inter- 
ventions de Cid Hamet Benengeli, chroniqueur fictif 
des exploits du chevalier, derrière lequel Cervantès se 
dérobe ; enfin, dans la seconde partie, l'emboîtement 
du roman révolu dans le roman qui se crée, dès lors que 
Don Quichotte, au moment de repartir pour de nou- 
velles aventures, apprend qu'a été imprimée l’histoire 
de ses exploits passés. 


UN MODÈLE POUR STEVE JOBS ? 

Pour la première fois, plus le héros de roman s’obs- 
tine à affronter le monde, plus celui-ci se rebelle ou se 
dérobe, creusant ainsi l’abîme, tragique ou comique, 
entre le réel et sa représentation. 

C’est donc à une finalité multiple que répondent 
non seulement le déroulement d’une aventure qui ne 
se ramène pas à une succession d'échecs, mais aussi 
la configuration de celui qui en est le protagoniste, ce 
lecteur impénitent à l'épreuve de la vérité des livres. 
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S'il est vrai qu’il provoque le rire, ce rire varie selon les 
épisodes, mais dépend aussi de la relation entre per- 
sonnage et lecteur. 

Cette relation, de nos jours, n’est plus la même que 
celle qui s'était établie au départ : à preuve l’étonnante 
valeur d'exemple que l’ingénieux hidalgo a prise aux 
États-Unis dans les programmes universitaires de gestion 
des entreprises. A travers sa conduite, il est censé propo- 
ser aux futurs leaders la part d’utopie, le potentiel vision- 
naire et le modèle charismatique dont les Steve Jobs, et 
autres Bill Gates seraient les incarnations modernes. 

Ainsi, au terme des quatre siècles qui nous séparent 
de sa naissance, Don Quichotte nous apparaît comme un 
héros cohérent qui persévère dans son être, sans que les 
déconvenues qu’il subit parviennent à le disqualifier : le 
protagoniste d’une histoire, le support d’un vrai roman. 

Depuis que Cervantès lui a donné le jour, Don 
Quichotte a toujours été présent dans l'esprit des 
hommes. Cette présence s’est affirmée d’autant plus 
vivement que son audience a été élargie par d’autres 
formes d'expression, plastiques, musicales, chorégra- 
phiques, cinématographiques. Même si, pour la plu- 
part de nos contemporains, le récit de ses aventures est 
devenu une simple référence, pour ceux qui n’ont pas 
renoncé à l'accompagner le Chevalier à la Triste Figure 
conserve sa vigueur et sa force. Symbole d’une quête 
de l'absolu au moyen, toujours fallacieux, du relatif, de 
cette quête que mène inlassablement tout roman, il n’a 
sans doute pas fini de nous parler. 


INTERFOTO/LA COLLECTION 


L'APOGÉE 
Vélasquez peint le roi dans les 


environs de Madrid en armure. 


C'est pourtant d'abord comme 
mécène que Philippe IV est passé 


à la postérité (v. 1634-1635). 


Une monarchie 


modèle ? 


Les Habsbourg font de l'Espagne 

un État fort à l'administration efficace. 
Mais la rivalité avec la France érode 
sarichesse, épuise la population, éloigne 
les provinces. 


De Philippe IT à Charles IV 
Lamachine 
à SOUvVErner 


Sous les Habsbourg, une monarchie bureaucratique 
se met en place, où l'information estau cœur 

du gouvernement. Une efficacité que menace 
l'engorgement. 


Par JOËLCORNETTE 


Professeur émérite à l’université 
Paris-VIII, spécialiste de la monarchie 
d'Ancien Régime, Joël Cornette a 
notamment publié L'Affirmation de l'État 
absolu (Hachette, rééd, 2016) 


ien n’est plus révélateur de la com- 
plexité et de la diversité des pouvoirs 
et des statuts du « roi d’Espagne » que 
la titulature complète de Philippe II 
556-1598), le fils de Charles Quint : 
Philippe, « roi de Castille, de Leôn, 
d'Aragon, des Deux-Siciles, de Jérusalem, de Portugal, 
de Hongrie, de Dalmatie, de Croatie, de Navarre, de 
Grenade, de Tolède, de Valence, de Majorque, de Séville, 
de Sardaigne, de Cordoue, de Corse, de Murcie, de Jaen, 
de l’Algarve, d'Algésiras, de Gibraltar, des îles Canaries, 
des Indes orientales et occidentales, des Iles et de la 
Terre Ferme de la mer Océane, archiduc d'Autriche, duc 
de Bourgogne, de Brabant, de Milan, d'Athènes et de 
Néopatrie, comte de Habsbourg, de Flandre, du Tyrol, de 
Barcelone, du Roussillon et de Cerdagne, marquis d’Oris- 
tant et de Gocéan, seigneur de Vizacaye et de Molina ». 

On mesure bien ici l’imbrication permanente du roi 
suzerain et du simple seigneur, inextricable mélange 
de féodalité et de souverainetés plus ou moins imagi- 
naires (Néopatrie, Oristant et Gocéan). 

L'agrégation par l'État des multiples composantes 
de cette Espagne plurielle est tout à fait relative : des  PurssaNcE Le règne de Philippe II (1556-1598) marque 
villes, des régions entières, sont mal saisies par la l'apogée de l'Espagne, alors que la France est en proie aux 
monarchie hispanique. C’est le cas du royaume de guerres de Religion. Dans son habit noir, il incarne la sévérité 
Grenade (au moins jusqu’en 1570), des pays de la des Habsbourg (Alonso Sanchez Coello, xvr siècle). 
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VIENNE, KUNSTHISTORISCHES MUSEUM : IMAGNO/LA COLLECTION 


MADRID, MUSÉE MUNICIPAL ; AISA/LEEMAGE 


MADRID CAP 


TALE Dans les années 1560, Philippe Il choisit pour capitale la petite ville de Madrid qu'il transforme. Ce tableau 


de Juan de la Corte représente une fête sur la Plaza Mayor vers 1600. On y voit défiler des corps d'armée et des aristocrates. 


couronne d'Aragon, des régions de montagne, des 
grands domaines du Sud. 

Rodrigo de Vivero, un letrado (juriste) dont la car- 
rière se déroula pour l'essentiel dans les possessions 
espagnoles d’outre-Atlantique, écrit en 1632 que « les 
lois d'Espagne sont comme les toiles d'araignées qui sai- 
sissent seulement les moucherons et les moustiques. Riches 
et puissants échappent au piège, seuls s'yembarrassent les 
défavorisés et les pauvres ». Tous ces éléments expliquent 
que le seul « ciment » possible est idéologique : l'amour 
du roi, ou l'Église (et l’Inquisition). 


ACCLAMÉ AUX CORTÈS 

Pointicinon plus de caractère thaumaturgique («le 
roi te touche, Dieu te guérit »), point de cérémonie du 
sacre, ni en Castille, nien Aragon. C’est l’acclamation et 
la prestation de serment aux Cortès des divers royaumes 
quitiennent lieu d’investiture du souverain. Au début de 
leur règne, les souverains espagnols doivent ainsi être 
présents aux Cortès de la couronne d'Aragon pour jurer 
de respecter leurs fueros (droits) avant d’être reconnus 
comme roi. Lors de ces assemblées, les nobles prêtaient 
serment : «Nous qui séparément valons autant que vous, 
maïs qui réunis pouvons plus que vous, nous vous faisons 
roi, à la condition que vous respectiez nos fueros, sinon 
non. » À défaut de sacre, le roi renouvelle le lien avec 
les élites de son royaume par ce serment. 

Face à la monarchie française qui disposait, pour 
ses sépultures royales, de la basilique de Saint-Denis, 
les rois défunts espagnols, avant la fondation de l’Escu- 
rial, achevé dans les années 1580, étaient dispersés aux 
quatre coins de la Péninsule. Par ailleurs, la monarchie 
d’Espagne n’a eu que tardivement un roi saint comme 
Saint Louis (Louis IX, canonisé en 1297, soit vingt- 
sept ans après sa mort) : il s’agit de Ferdinand IL, un 


des rois de la Reconquista, considéré en Castille comme 
saint dès sa mort en 1252. Mais il mit quatre siècles à 
être reconnu tel par la papauté : c'est en 1671 seulement 
qu’il fut proclamé saint. 

Charles Quint chercha à combler un peu ce défi- 
cit de sacralité. Rompant avec la titulature en usage 
(señor), il encouragea la généralisation du qualifi- 
catif de Majestad, ce qui blessa la susceptibilité cha- 
touilleuse des Espagnols : «le royaume fut quelque peu 
choqué par ce titre [de Majesté], écrit le chroniqueur 
Alonso de Santat, car on disait qu’il convenait plus à 
Dieu qu’à un simple mortel. » 


Archives d’État 


En 1540, Charles Quint fit du château de Simancas, 

à Valladolid, le dépôt des archives gouvernementales. 
Philippe Il le fit transformer par son architecte favori, 
Juan de Herrera, pour mieux répondre à cette fonction 
conservatoire et administrative. C'est là qu'on 

prend conscience de la force bureaucratique de 

l'État moderne espagnol. Devenu en 1844 Archives 
historiques, il abrite la plus importante collection 

de documents sur l'époque moderne. Dépendant 
du ministère de la Culture, il est aujourd’hui un centre 
moderne et fonctionnel qui n'a plus tout à fait 

l'aspect austère du dépôt d'archives où les plus 
grands historiens de l'Ancien Régime espagnol, 

de Fernand Braudel à Bartholomé Bennassar, 

en passant par Pierre Vilar et Joseph Pérez, sont 

allés en quête de sources pour leurs thèses. 
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JEANNE PHILIPPE 
DE CASTILLE 


1504-1555 
ISABELLE 


{dit le Beau) 


Légendes Cartographie 


DE PORTUGAL 


CHARLES QUINT 
1516-1558 


| 
ANNE D'AUTRICHE 


DE HABSBOURG | 


FERDINAND Le, ANNE JAGELLON 
Empereur héritière de HONGRIE 


| | du Saint Empire 


MARIE QE — MAXIMILIEN 1 
D'AUTRICHE 


CHARLES Il 


MARGUERITE 


PHILIPPE 111 
1598-1621 


—_Q—— 


LOUIS XIV MARIE-THÉRÈSE 
Roi de France D'AUTRICHE 


| 
Louis De France « le Grand Dauphin » 


ELISABETH DE FRANCE 
{sœur de Louis XIII) 
{premières noces) 


Maison des Bourbons 


PHILIPPE V 
1700-1746 


Les Habsbourg ou la malédiction du sang 


PHILIPPE IV 
16211665 


D'AUTRICHE 


MARIE-ANNE 
D'AUTRICHE 
{secondes noces) 


Meurt sans 
postérité. 
Fin de La 
dynastie des 
Habsbourg 
d'Espagne 


CHARLES II 


1665-1700 


La dynastie des Habsbourg en Espagne est emportée dans un « étrange tourbillon d’étreintes concertées et contrôlées, de gènes issus trop souvent des 
mêmes souches » (Bartolomé Bennassar). Jeanne de Castille, la fille d'Isabelle la Catholique et la mère de Charles Quint, est dite « Jeanne la folle ». 
Philippe Il et Anne d'Autriche sont oncle et nièce : Philippe Il est issu de ce mariage. Philippe Ill et Marguerite d'Autriche sont cousins au deuxième 
degré. Philippe IV et Marie-Anne d'Autriche sont oncle et nièce. Charles Il, leurs fils, est un souverain maladif et immature, perpétuellement sous 
tutelle. Le dernier des Habsbourg est la plus pathétique victime de la politique matrimoniale endogamique du lignage : incapable d'engendrer des 
enfants, il provoqua deux maux mortels pour la monarchie : la faiblesse de son titulaire et le problème de la succession au trône. 


Ilordonna à son fils Philippe, en 1548, d'adopter le 
cérémonial de la cour de Bourgogne. Ce cérémonial fut 
pour la première fois appliqué le 15 août 1548, jour de 
la fête de l'Assomption. Le déjeuner, dorénavant, serait 
organisé d’après la coutume et le règlement bourgui- 
gnons : désormais tout sujet devait s’agenouiller devant 
le roi pour lui baiser la main. 

A cette date, la Cour avait pour siège provisoire 
Valladolid. Ensuite elle se trouva à l’Alcazar de 
Madrid, qui fut sans cesse modifié, agrandi, pour 
permettre le déploiement du rituel, avant sa des- 
truction lors d’un terrible incendie en 1734. C’est 
Philippe II qui a choisi Madrid (15 000 habitants) 
pour capitale dans les années 1560. Les raisons en 
sont multiples : son désir d'isolement, son souci d’éta- 
blir une distance avec les grands et de rehausser en 
même temps le pouvoir et la majesté du roi. Une rai- 
son objective tient au poids dominant de la Castille 
dans la construction des monarchies hispaniques. 
Madrid est au centre de la Castille. En 1561, la ville 
devint le centre définitif du siège du gouvernement 
avec l’Alcazar rénové, cœur du cérémonial hispano- 
bourguignon. Le même souci présida à la construc- 
tion de l’Escurial, tout à la fois monastère, panthéon, 
palais, bibliothèque (cf. p. 50). 
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La diversité dynastique espagnole se traduisait, au 
sein de la monarchie, par un système de gouvernement 
polysynodal, concrétisé par la présence de conseils 
variés correspondant chacun soit à une fonction (la jus- 
tice, les finances.…), soit à un État (conseil d'Aragon) 
ou à un ensemble de possessions (conseil des Indes). 

Ce système très lent, bureaucratique, est marqué 
par d’incessants conflits en raison de l’absence de préci- 
sions concernant la compétence des magistrats. Dans la 
pratique, les centaines de lettres des responsables espa- 
gnols d'Europe et du monde qui posent les problèmes 
etréclament des instructions sont sélectionnées parun 
secrétaire royal qui les porte à l'attention du roi, lequel 
décide quel conseil en sera saisi. Le conseil désigné dis- 
cute et présente ses conclusions dans une consulta (où 
sont résumés les différents arguments et indiqués les 
votes de chaque conseiller). Le roi prend la décision 
au vu de la consulta et renvoie le tout au conseil qui est 
chargé de faire appliquer la décision. 

Pour remédier à cette lenteur des commissions res- 
treintes furent mises en place au xvir siècle, chargées 
d'examiner des questions techniques : ce sont les juntas, 
qu'Olivarès, le principal ministre de Philippe IV (1621- 
1665), multiplia pour traiter les affaires d’actualité. 
Cette multiplication des juntes ne doit pas être analysée 


Ë 
ca 
22 
A 
22 


NI/LEEMAGE — PH 
Le MADRID, MUSÉE 


8 QUINT : VIENNE, KUNSTHISTORICHES MUSEUM ; LUISA R 
PHILIPPE IN : MADRID, MUSÉE DU PRADO { JOSSE/LÉEMAGE — CHAR 


MADRID, COLLECTION VAREZ-FISA ; JOSPEH MARTIN/AKG 


Olivarès était hanté par l'exemple de la 
France de Richelieu, où la centralisation 
était poussée assez loin 


comme un signe de désordre et de déclin gouvernemen- 
tal, comme on l’a souvent écrit, mais plutôt comme une 
tentative d'adaptation réaliste et pragmatique aux tâches 
croissantes du gouvernement : ce système permettait 
detraitersimultanément davantage d’affaires urgentes. 

La faille résidait dans le fait que tout, finalement, 
reposait sur la capacité de travail du roi : sous Philippell, 
qui travaillait pourtant même la nuit, la machine grin- 
çait déjà ; sous Philippelll (1598-1621), elle se bloque. 
Dès le début de son règne, en effet, il néglige ses res- 
ponsabilités gouvernementales. 


LE MODÈLE FRANÇAIS 

Et puis, paradoxalement, cette monarchie très pro- 
cédurière est fort peu centralisée. Madrid n’a guère 
d’autres répondants directs que les vice-rois et les 
conseils ne gouvernent qu’indirectement car, à l’excep- 
tion du conseil des Indes et de l’Inquisition, ils ne dis- 
posent pas d’agents d'exécution dans les provinces et 
les royaumes : les collecteurs d'impôts ne sont pas res- 
ponsables devant le conseil des Finances ; les conseils 
régionaux n’ont pas d'officiers à plein temps. L'historien 
espagnol Jaume Vicens Vives définit la monarchie 
comme un paradoxe politique et institutionnel, celui 
«d’une concentration maximale de pouvoir au sommet et 
d’une pénétration minimale de celui-ci à la base». 

Olivarès tenta d'y remédier. Il proposa en 1624 
un vaste plan de réforme administrative, fiscale, éco- 
nomique : il voulait unifier les territoires composant 
la monarchie sur le plan fiscal, militaire et législatif, 
en les alignant sur la Castille. Olivarès était hanté par 
l'exemple de la France de Richelieu, où la centralisation 


Olivarès : « Faites-vous 
roi d’Espagne !» 


L'affaire la plus importante dans votre monarchie, 
(4 est que Votre Majesté se fasse roi d'Espagne. En cela, 
j'entends, sire, que Votre Majesté ne doit pas se 
contenter d'être roi du Portugal, d'Aragon et de Valence, 
et comte de Barcelone, mais doit travailler et 
manœæuvrer secrètement pour soumettre ces royaumes 
composant l'Espagne au style et aux lois de la Castille ; 
pas de différenciations dans la forme des frontières, 
des postes de douane, dans le pouvoir de convoquer 
les Cortès de Castille, d'Aragon et du Portugal chaque 
fois que cela paraît souhaitable, et dans la nomination 
sans restrictions de ministres de différentes nations à la 
fois ici et là [.…]. Et si Votre Majesté réussit cela, elle sera 
le prince le plus puissant du monde. » 
Olivarès, Instructions secrètes ou Grand Mémorial, 1624. 


était poussée assez loin, à l’image des intendants de 
police, de justice et de finances, chargés d’appliquer 
partout la loi du roi. Toute son action vise à faire de 
Philippe IV non pas le souverain de royaumes juxta- 
posés, mais un véritable roi d'Espagne. Son ambitieux 
projet échoua cependant devant l'opposition résolue 
des assemblées représentatives, les Cortès, qui toutes 
résistèrent à ses demandes. 

Monarchie bloquée ? La réponse n’est pas aussi 
simple car assurément, après la crise du xvir' siècle, le 
siècle des Lumières fut celui du renouveau. Charles II, 
mort sans héritier, en 1700, la Couronne échut, 


LE RÉFORMATEUR Olivarès peint en 1625 par Vélasquez. 
Ministre tout-puissant et favori de Philippe IV, 

le comte-duc tenta de réformer les institutions en 
renforçant la centralisation du royaume. 


NOTE 


1]. Vicens 
Vives cité par 
W. Blockmans, 
«Les origines 
des États 
modernes 

en Europe, 
xx siècle : 
état de la 
question et 
perspectives », 
dans 

Visions sur le 
développement 
des États 
européens. 
Théories et 
historiographies 
de l'État 
moderne, 

École française 
de Rome, 
1993, p. 3. 
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Baltasar Gracian, « Machiavel de la vie pratique » 


"Homme de cour : voici le livre 
L' plus célèbre sur la vie de 

cour dans l’Europe du Grand 
Siècle. Son auteur, Baltasar 
Gracian, est né en Aragon, 
en 1601. Entré chez les Jésuites 
puis ordonné prêtre, il fut vite 
attiré par la cour de Philippe IV à 
Madrid : il y prêcha, tout en 
enseignant les Écritures saintes 
dans différents collèges. 
Surtout, il observa, avec un 
regard d’entomologiste, le 
comportement des courtisans 
autour du roi, ce qui lui permit, 
sous le pseudonyme de Lorenzo 
Gracian, d’écrire une série de 
traités : El Héroe (Le Héros), 
ElPolitico (Le Politique), 
ElDiscreto (L'Homme universel). 
Tous s’attachent à construire la 
figure d’un « homme universel», 
capable de s’adapter au monde 
et à la société. 

C’est en 1647 qu’il acheva la rédaction de 
l’Oraculo manual y arte de prudencia (Oracle manuel 
et art de la prudence, traduit par « L'Homme de cour » 
depuis le xx‘ siècle). Le succès fut immédiat et 
le traité de Gracian devint le bréviaire des courtisans 
dans toute l’Europe. Pourquoi un tel engouement ? 
Tout simplement parce qu’en 300 courtes et incisives 
maximes Gracian proposait un manuel d’art de vivre 
et de survivre dans le monde. La thèse centrale est 
simple : pour parvenir à se faire admettre auprès 
des plus grands, l’homme en société doit faire preuve 


avant tout de dissimulation 
et de ruse, car l’éthique de la 
civilisation de cour se résume 
en un mot : « dissimuler ». 
En effet, « les passions sont 
les brèches de l'esprit. La science 
de plus grand usage est l’art de 
dissimuler ». 

S’ouvre alors une série 
de préceptes que chaque 
courtisan est invité à suivre : 
«Ne se point ouvrir, ni déclarer » ; 
«Se rendre toujours nécessaire » ; 
« Trouver le faible de chacun » ; 
«Connaître les gens heureux pour 
s’en servir, et les malheureux, 
pour s’en écarter », etc. 
Au fil des maximes, inspirées de 
la sagesse antique, se dessine 
un tableau pessimiste de la nature 
humaine. En même temps, 
Gracian, que Remy de Gourmont 
qualifie de « Machiavel de 
la vie pratique », illustre parfaitement l’analyse de 
Norbert Elias dans sa Société de cour (1969) : la 
discipline de comportement, le jeu de concurrence et 
d’émulation régulé par le roi, caractérisent, plus que 
toute autre, la société de cour. Du reste, dans son épître 
à Louis XIV, à qui Amelot de La Houssaïie a dédié sa 
traduction, ce dernier précise qu’il y a des maximes 
«où Votre Majesté se verra représentée au vif ». 
Louis XIV fut bien, en effet, le parfait disciple de 
Gracian. Distance, retenue, secret, dissimulation : 
ces traits ont frappé tous ceux qui ont approché le 
souverain dès son plus jeune âge. J.C. 


conformément au testament du roi d’Espagne, au petit- 
fils de Louis XIV, qui devint Philippe V : Louis XIV était 
marié à Marie-Thérèse d'Autriche, fille de Philippe IV. 
Un Français montait sur le trône d’Espagne ! 

A la veille de son départ, le Roi-Soleil adressa à son 
petit-fils des Instructions, lui recommandant de respec- 
ter les traditions espagnoles : «Ne paraïssez pas choqué 
des figures extraordinaires que vous trouverez ; ne vous 
moquez point. Chaque pays a ses manières d’agir parti- 
culières et vous serez bientôt accoutumé à ce qui vous aura 
d’abord paru le plus surprenant. » 


MISE AU PAS DES PROVINCES REBELLES 

L'arrivée en 1700 de Philippe V provoqua une 
guerre de « Succession » (1701-1714), certaines pro- 
vinces comme la Catalogne et l’Aragon ayant préféré la 
souveraineté des Habsbourg à celle des Bourbons. La 
guerre ruina la France mais la victoire de Philippe Vren- 
força la « castillanisation » des Espagnes et la mise au 
pas des provinces rebelles : la Nueva Planta («Nouvelle 
Organisation ») abolit les fueros (droits) d'Aragon et 
de Valence en 1707 et étendit les lois castillanes aux 
royaumes aragonais. 


48 LES COLLECTIONS DE L'HISTOIRE N°79 


Autoritarisme, centralisation, uniformisation : 
ces maîtres mots et ces pratiques de la politique de 
Philippe V, imitation du modèle français, furent 
accentués une fois la paix revenue. Ainsi, en 1716, un 
décret de réorganisation fit disparaître, en Catalogne, 
Cortès, Généralité, Conseil des Cent, système fiscal, 
autonomie monétaire : les institutions catalanes 
cessaient d’exister. 

Une série de décrets (1715-1718) a placé des capi- 
taines généraux à la tête des vice-royautés (conti- 
nentales et coloniales), pour renforcer le contrôle du 
territoire et des pouvoirs locaux par Madrid. Comme 
en France, des intendants furent désignés dans les pro- 
vinces : leur institution deviendra définitive en 1749. 
Jean Orry, un administrateur français, initiateur de 
nombre de ces réformes, créa, à l'exemple de Louis XIV, 
la fonction de contrôleur général des Finances. 

Les successeurs de Philippe V, Ferdinand VI (1746- 
1759) et Charles II (1759-1788) ont prolongé cette 
politique, tout en multipliant d’audacieux projets de 
réformes. Charles III a parfois été qualifié de « despote 
éclairé », à l’image de ses contemporains Frédéric de 
Prusse, Joseph Il d'Autriche, ou encore Pombal, dans 


LONDRES, BRITISH LIBRARY/AKG 


MADRID, COLLECTION DES DUCS D'ALBE ; ORONOZ/ALBUM/AKG 


Au xvur' siècle, d’inlassables ministres 
réformateurs font construire routes, 
canaux et manufactures 


le Portugal voisin. Bien relayée dans les provinces, 
cette expérience de despotisme éclairé a été servie 
par des ministres remarquables, à l'exemple du comte 
d’Aranda, qui se spécialisa dans les affaires religieuses, 
limitant notamment les pouvoirs de l’Inquisition (elle 
sera abolie en 1834) et le nombre des autodafés. 


L’UTOPIE DES LUMIÈRES 

Dans le même temps, les comtes de Campomanes 
et de Floridablanca s’employaient à développer l’éco- 
nomie. La plus spectaculaire de leurs initiatives fut 
l'aménagement agricole et la colonisation de la sierra 
Morena, une région sauvage, au nord de Cordoue, grâce 
à de formidables travaux d'irrigation. Cette «utopie des 
Lumières » (Joseph Pérez) se heurta cependant à de 
vives oppositions de la part des pouvoirs locaux. 

Inlassables, ces ministres réformateurs ont fait 
construire de nombreux canaux et routes pour favori- 
serles échanges et ont essaimé les manufactures d’État, 
par exemple à Madrid et à Barcelone, pour lesquelles 
furent réquisitionnés des mendiants qui hantaient les 
villes, les chemins et les campagnes du pays. Ainsi, de 
1720 à 1765, d’après les sources fiscales, la production 
catalane d’étoffes de laine fut multipliée par quatre. 

Adepte du libéralisme économique, Floridablanca 
imposa en 1765 la liberté du commerce des grains 


(cette mesure fut temporaire) et la suppression des 
privilèges de Séville et de Cadix, qui perdirent le 
monopole du trafic avec les colonies d'Amérique. Le 
commerce américain, dès lors, accompagna l'essor de 
la Catalogne et de Barcelone dans le cadre d’une libé- 
ralisation totale des échanges. Pierre Vilar, qui a ana- 
lysé en détail les « booms » économiques barcelonais 
du grand commerce colonial, en concluait que « ce 
qui incorpore, organiquement, la Catalogne à l'Espagne, 
au cours du xvur siècle, c’est la prospérité bourgeoise, et 
l'acceptation par Madrid des aspirations économiques 
de la périphérie »?. 

La Révolution française marqua un brutal coup 
d’arrêt. L'Europe des princes des Lumières devint l’'Eu- 
rope de la Contre-Révolution, aussi bien politiquement 
(la Révolution attaquait l’absolutisme) que sociale- 
ment (la Révolution supprimait les privilèges) : aux 
portes de l'Espagne, alors gouvernée par Charles IV 
(1788-1808), la Révolution fut vite assimilée à un mal 
contagieux, détruisant les corps sociaux et politiques 
traditionnels, une maladie mortelle, qu’il fallait à tout 
prix éradiquer. En 1793, Madrid déclare la guerre à 
la République française. La longue histoire croisée 
des deux monarchies se termine tragiquement par la 
résistance acharnée — et finalement victorieuse - des 
Espagnols à la domination napoléonienne.m 


COMME À VERSAILLES La cour de Philippe V, le petit-fils de Louis XIV, se modèle en partie sur celle du Roi-Soleil. 
Le monarque nomme ici l'Anglais Berwick chevalier de la Toison d'or (Ingres, 1818-1819). 


NOTE 
2. CP Vilar, 
La Catalogne 


dans l'Espagne 
moderne, 
SEVPEN, 1962, 
tome. 
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L'éclairage 
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L'ESCURIAL : 
«MAISON- 
BLANCHE » DU 
XVESIÈCLE 


L'Escurial n’est pas un lieu de cour. 
Mais de cetimmense palais, qui était 
aussi un monastère, une bibliothèque 
etun panthéon, Philippe II a fait 

un camp retranché. 


l'origine, une victoire militaire : le triomphe 
de Philippe Il à Saint-Quentin, contre les 
troupes françaises, le 10 août 1557, le jour de 
la Saint-Laurent, saint espagnol mort sur un 
gril. En souvenir du saint, l'Escurial aura la forme d'un gril. 
Il s'agit aussi de respecter le souhait de Charles Quint 
qui avait demandé à son fils de ne pas être enterré 
à Grenade, mais dans un monastère de l'ordre des 
Hiéronymites (qui ont pour patron saint Jérôme). 

Par ailleurs, il n'existait pas en Espagne d’équivalent 
de la basilique de Saint-Denis en France, un lieu unique 
abritant les dépouilles des souverains, permettant 
de conférer un caractère d'éternité à la dynastie. 

Il fallait, enfin, trouver un emplacement qui ne soit pas 
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trop éloigné de Madrid, capitale depuis le début 
des années 1560. 
Une commission fut instituée, composée 
d'architectes, de géologues, de religieux, pour concevoir 
un bâtiment capable d'assumer tout à la fois la fonction 
de panthéon, de résidence royale, de lieu de célébration 
du culte, de centre d'étude et de recherche (avec 
notamment une bibliothèque). Le site devait être 
conforme aux recommandations de Vitruve : salubre, 
bien aéré, bien pourvu en eau. C'est ainsi que l’Escurial 
fut construit sur un plateau à | 000 mètres d'altitude. 
La pierre inaugurale fut posée en 1563, le jour 
même de l'achèvement du concile de Trente : l'Escurial 
se donnait en exemple, archétype, cité de Dieu, 
rempart symbolique de la foi contre l'hérésie. 


UNE SÉVÈRE MAJESTÉ 

Juan de Herrera remplaça le premier architecte 

(Juan Bautista de Toledo) qui mourut en 1567. 
Mathématicien et philosophe, curieux de toutes les 
sciences, Herrera était adepte d'un style dépouillé 
(desornementado) : il considérait que l'architecture devait 
être fondée sur un système de proportions joint à 

une grande simplicité, bannissant tout décor superflu 
afin de mettre en valeur structures, équilibre et 
symétrie. Résultat : une architecture austère, ascétique 
même, version espagnole du style de la Contre- 
Réforme des années 1570, exprimant le dépouillement 
du chrétien qui doit renoncer aux sens et à l'intelligence 
s’il veut espérer atteindre l'union mystique. 


AKG — ERICH LESSING/AKG 


< Vue à vol d'oiseau de l'Escurial en 1591 
dans l'Atlas d'Abraham Ortelius. 


Ce qui frappe dès qu'on voit le bâtiment, qui fut 
achevé au milieu des années 1580, c'est sa sévère 
majesté, qui déroute encore aujourd'hui par son 
ampleur, mais aussi par sa tristesse, sa monotonie. 
L'énorme palais de marbre blanc répond bien aux 
instructions de Philippe Il à Herrera : « Surtout, n'oubliez 
pas ce que je vous ai dit : sévérité dans l'ensemble et 
noblesse sans arrogance, majesté sans ostentation. » 

Le palais a été beaucoup critiqué à l’époque : 
on a dit que le souverain usait du sang des pauvres, que 
le monastère avait coûté beaucoup trop cher (son coût 
représente une année de l'ensemble des rentrées 
fiscales de la Castille, soit environ 3 millions de ducats). 
D'autant que l'Escurial n'est jamais devenu le siège de 
a cour et que Philippe Il n'y a pas fait de séjours 
prolongés. Par ailleurs le palais n'est pas conçu pour 
recevoir des ambassadeurs ; on ne peut pas y donner 
des fêtes. Le roi y est seul au milieu de ses moines. 


AU CENTRE, LA CHAPELLE 

De quel(s) message(s) le palais est-il porteur ? D'abord, 
il s'agit d'exalter l'Église de la Contre-Réforme, avec 
l'image d'un retour aux sources de la foi : la structure 
de la chapelle, au centre de l'édifice, a été interprétée 
comme une réplique de l’église du Saint-Sépulcre à 


érusalem. Parallèlement, la présence à l'Escurial 

d'un centre d'étude signifie que ce lieu est aussi 

le cœur de la réforme catholique, qui promeut 

le savoir par les sciences et les arts : l'architecte décida 
de placer la bibliothèque dans l'axe du grand autel de 
la basilique. Disposée de la sorte, en face de la maison 
de Dieu, la bibliothèque symbolise la sagesse humaine 
ace à la sagesse divine. 

L'Escurial contribue aussi à la sacralisation de 
a monarchie catholique en une fastueuse mise 
en scène de l'État, dont la massivité même exclut toute 
critique : 33000 m?, une église, 16 cours, 2700 fenêtres, 
comme le symbole de l'œil multiple d'une monarchie 
panoptique. 

L'Escurial est encore le mausolée qui manquait 
au roi. De chaque côté de l'autel, après la mort de 
Philippe Il, on plaça, en position d'adoration perpétuelle 
devant les saintes espèces présentes dans le tabernacle, 
deux groupes en bronze doré de Charles Quint et 
sa famille, du côté de l'Évangile, et de Philippe Il et la 
sienne, du côté de l'Épitre. On est bien ici en plein 
message de la Contre-Réforme d'adoration du saint 
sacrement. Le sens « eucharistique » et catholique de 
l'Escurial est ainsi totalement signifié. 

Ce grand monument funéraire ne célèbre pas 
uniquement la piété tridentine, il exalte la toute- 
puissance du monarque en tant que vicarius Dei (vicaire 
de Dieu) et proclame sa participation de la divinité : 
Philippe Il y apparaît comme un roi-prêtre, un nouveau 
Salomon, fils du nouveau David (Charles Quint), 

à la fois serviteur et cheftemporel de l'Église. Du reste, 

la disposition des espaces l'expose très clairement : 

le centre de l'édifice est la chapelle et la chambre 

du roi comprend une petite fenêtre 

donnant sur le chœur de l’église pour 

suivre l'office. À Versailles, le dispositif 

est exactement inverse : la chambre 

du roi au centre du palais, la chapelle 

excentrée. | 
Cette association de l'Église 

et de la monarchie est renforcée 

par la présence des moines : 

le temps du chant et de 

la prière permanente fait 

partie intégrante du temps 

politique de l'administration 

de l'Espagne, une nouvelle 

illustration du temps 

des hommes et 

du temps de Dieu 

confondus. 


J.C. 


# Monument funéraire 
de Philippe Il et trois 
de ses épouses. 
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Les Ménines 


Une énigme baroque 


Le chef-d'œuvre de Vélasquez, peintre officiel de Philippe IV, 
n’en finit pas de nousinterroger sur le rôle de l'artiste etsur 
lareprésentation du pouvoir. Mais où est vraiment le tableau ? 


Par ! 


N HUGON 


Alain Hugon a notamment 
publié Philippe IV Le siècle de 
Vélasquez (Payot, 2014) 


On en connaît les personnages : 
l'infante Marguerite entourée de deux 
ménines (des dames d'honneur) et, 

à l'écart, une duègne en conversation 
avec un garde. Au premier plan, 

un chien repose devant les nains 
Maribarbola et Nicolasito Pertusato. 
Au fond se détache la silhouette du 
chambellan de la reine Marie-Anne. 


« Mais où est le tableau ? » 
s'interroge-t-on. Vélasquez peignant 
regarde les spectateurs : ceux-ci 
seraient-ils le roi et la reine dont on 
entrevoit les reflets dans le miroir 
de l'arrière-plan ? En ce cas, ils seraient 
« le sujet absolu » surplombant 

la représentation, le pouvoir rendu 
visible par la peinture, dominant 

la vaste pièce. Représentation 

de la représentation, Les Ménines 
incarnerait l'énigme baroque 

d’une fiction de la réalité par l'image : 
le pouvoir n'est-il pas un prodige 
inaccessible ? 


Les Ménines, 1656, 318 x 276 cm, 
huile sur toile, Madrid, musée du Prado. 
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1. Le peintre, en majesté 


En 1656, Vélasquez, peintre officiel du roi depuis plus de trente ans, se représente sur la toile aux côtés de « La famille de Philippe IV », selon l'intitulé 
premier du tableau. Le peintre n'avait cessé de gravir les fonctions et de rechercher les honneurs du Palais. Huissier, puis valet de la chambre du roi, 
enfin grand maître des appartements, il semblait n'aspirer qu'à devenir un courtisan en vue au point que Philippe IV se plaignait de son « indolence » 
à peindre. Le paradoxe réside dans la présence figurée de l'artiste au sein de cette composition de cour d'autant qu’il y manifeste son éclatante 
visibilité. Ajoutant en 1659 cette croix rouge de l'ordre de Saint-Jacques sur son costume, il va jusqu'à dessiner le signe de sa prétendue noblesse. 


ANS LE TEXTE 


Ce qu'en disait Foucault 


regard respectueux de l'assistance, dans l'étonnement 
de l'enfant et des nains. On les reconnaît, au bout 
du tableau, dans les deux petites silhouettes que fait 
miroiter la glace. Au milieu de tous ces visages attentifs, 
de tous ces corps parés, ils sont la plus pâle, la plus irréelle, 
la plus compromise de toutes les images : un mouvement, 
un peu de lumière suffiraient à les faire s'évanouir. 
De tous ces personnages en représentation, ils sont 
aussi les plus négligés, car nul ne prête attention à 
ce reflet qui se glisse derrière tout le monde et s'introduit 
silencieusement par un espace insoupçonné. » 


Michel Foucault, Les Mots et les Choses, ch. 1, 1966. 


( Ce sont les souverains. On les devine déjà dans le 


2. Les nains, «officiers moqueurs » 
Avec les bouffons, les nains étaient un des sujets préférés 

de Vélasquez. Maribarbola à gauche et Nicolasito Pertusato 

à droite en sont les plus illustres représentants. On les appelait 
des « bestioles » de cour ou « officiers moqueurs ». 
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UNE ARMADA PAS SI INVINCIBLE Le 8 août 1588, les 130 navires de la flotte espagnole sont défaits par les corsaires anglais (Hendrick Vroom, 1588). 


Au ban de l'Europ 


En moins d'un siècle, la première puissance mondiale 
a dû renoncer à ses possessions européennes. 

Les années 1640 sont celles du recul sur tous 

les fronts, tandis que se diffuse la «légende noire » 
d'une Espagne fanatique. 


Par ÉDOUARD VERNON 


Historien et journaliste, 
Édouard Vernon vit en Espagne. 


est en cessation de paiement, les Pays-Bas, après trente 

années de guerre, sont pratiquement indépendants 

(cf. p. 56), les protestants n’ont pas cédé. Certes, les 

Sn trois règnes, ceux des Rois catho- trêves avec les Turcs ont éloigné le danger, mais aussi 

N liques (1479-1516), de Charles Quint écarté définitivement toute idée de croisade, tandis 

É— (1516-1556) et de Philippe II (1556- que l'Afrique du Nord est en grande partie revenue 
| | 1598), fut édifiée et consacrée la pré- dans le giron ottoman. 


| { pondérance espagnole. En trois autres, Plus encore, avec l'élaboration de la « légende 

le ceux de Philippe III (1598-1621), noire », entreprise de communication menée par 

NOTE Philippe IV (1621-1665) et Charles II (1665-1700), Guillaume d'Orange, à la tête de la révolte contre la 

Enr 1 elle futréduite. Comment expliquer ce revirement? domination espagnole aux Pays-Bas, le roi d'Espagne 

Prépondérance Même si, à la fin du siècle, il existe beletbienune a perdu la guerre des images : Philippe II y apparaît 

en « prépondérance »! espagnole, le futur semble très comme un tyran fanatique, et l'Espagne comme un 
Alcan, 1933. sombre à la mort de PhilippeIl, en 1598. Leroyaume monstre assassin des peuples d'Amérique. 
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FRANGFORT, MUSÉE HISTORIQUE ; IBERFOTO/ROGER-VIOLLET 


VERSAILLES, MUSÉE DU CHÂTEAU ; JOSSE/LEEMAGE 


Avec L’apologie contre la proscription de Philippe II 
par Guillaume d'Orange (1580), rééditée tout au long 
du xvrr' siècle, puis au xix‘ siècle, apparaissent en effet 
les premières attaques contre le souverain espagnol, 
accusé d’avoir tué son fils (don Carlos), sa femme et 
d'être incestueux. 

Après la défaite de l’Invincible Armada (1588) contre 
les corsaires anglais etles tentatives de l'Espagne en mer 
du Nord, c’est au tour des propagandistes d’Élisabeth Jr 
de dénoncer les souverains espagnols. L'un des éléments 
fondamentaux de cette légende noire : les crimes qui ont 
abouti à la mort de 20 millions d'Américains. 


L’'ENNEMI FRANÇAIS 

La France n’est pas en reste dans la diffusion de 
cette légende noire, au moment où l'Espagne inter- 
vient directement dans les guerres de Religion qui 
déchirent le pays. Philippe II soutient la Ligue, stipen- 
die le duc de Guise et installe 12000 soldats espagnols 
à Paris en 1584. A la mort d'Henri IT, il propose sa fille 
Isabelle pour lui succéder, contre Henri de Navarre, et 
une troupe débarque à Saint-Nazaire en 1590. Mais 
l'Espagne doit se résigner à supporter la puissance de 
sa rivale : parallèlement à l’édit de Nantes, la paix de 
Vervins entre Henri IV et Philippe II en 1598 met fin 
à la guerre et aux prétentions du roi espagnol sur la 
couronne française. 

Tandis que le Siècle d’or produit ses plus grands 
chefs-d’œuvre, et d’abord le Quichotte (1605), l’Es- 
pagne entre en crise. Que n’a-t-on pas dit sur cette 
« décadence » du xvir° siècle, parfois niée, mais sur- 
tout ruminée des siècles durant, particulièrement au 
tournant du xix° siècle par la « génération de 98 », 
après la perte en 1898 de ses dernières colonies amé- 
ricaines et asiatiques ? 


E À Münster, en janvier 1648, l'Espagne doit renoncer aux Pays-Bas (peinture de Claudius Jacquand, 1837, Versailles). 


Crise il y eut, et il apparaît clairement que, sous 


le coup de l’émigration (de jeunes hommes vers les 
Amériques, l'expulsion des morisques.), la Castille 
s’appauvrit en population, en manufactures, en 
commerce. L'argent d'Amérique provoqua de l’in- 
flation, un stimulant très temporaire avant les diffi- 
cultés productives, et la conjoncture se retourna au 


DANS LE TEXTE 


L'invention de la légende noire 


« 


qu'on a toujours faites du caractère des Es 


Par les récits fantastiques qui ont été publiés 
sur notre patrie [l'Espagne] dans presque 
tous les pays, les descriptions grotesques 


pagnols 


— individuellement et collectivement —, la négation 
— ou en tout cas, l'ignorance systématique — de tout 


ce qui nous est favorable et nous honore d 


ans 


les divers domaines de la culture et de l'art, les 
accusations qu'à toutes les époques on a portées 


contre l'Espagne, à partir de faits exagérés, 


mal interprétés ou totalement faux, et, en 


in, 


l'affirmation, exprimée dans des livres apparemment 
respectables et documentés, et bien souvent reprise, 
commentée et amplifiée par la presse étrangère, 

que notre patrie constitue, du point de vue de 


la tolérance, de la culture et du progrès po 


itique, 


une exception lamentable dans le groupe des 


nations européennes. » 


Julian Juderias, « La leyenda negra », 
La Ilustracién, janvier-février 1914. 
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En 1713, l'Espagne a encore perdu 
des territoires, de Minorque à Gibraltar, 


et l'Angleterre domine les mers 


es 2— 


Pays-Bas : la révolte des Gueux 


‘u des Pays-Bas, le pouvoir du roi d’Espagne apparaît 
Vs une pièce rapportée, cherchant à unir des provinces 
hétérogènes qui défendent leurs libertés : depuis 1356, 

le prince doit régulièrement faire sa « joyeuse entrée » dans 
chacune des dix-sept provinces pour y confirmer leurs privilèges. 
Charles Quint puis Philippe II ont bien tenté de « fabriquer » 

un État. C’est ainsi que la Pragmatique Sanction de 1549 instaura 
un ordre successoral unique : un seul souverain régnait en théorie 
sur l’ensemble en tant que seigneur des Pays-Bas. Mais comment 
construire un État à partir d’un agglomérat de villes et de 
provinces ? D’autant qu’à une époque où l’autorité doit être 
incarnée par la présence physique du prince, le souverain, 

dès l’abdication de Charles Quint, fut absent de ces terres 
lointaines, le gouvernement étant représenté par une régente 

et des conseillers en majorité étrangers. 

C’est dans ce contexte, en ce siècle des Réformes, que les 
problèmes religieux furent le ferment de la rupture, car le 
calvinisme et l’anabaptisme attiraient de plus en plus d’adhérents. 
Le « Très Catholique » roi d’Espagne ne pouvait le tolérer. 
L'annonce de l’introduction de l’Inquisition (ci-dessus : exécution 
d’un anabaptiste en 1571) mit le feu aux poudres : un manifeste, 
le « compromis des Nobles », fut remis à Marguerite de Parme, 
la régente, en 1566. Au cours de l’entrevue, les pétitionnaires 
furent traités de « gueux », un propos bientôt converti en titre 
de gloire : la « révolte des Gueux » fut à l’origine d’une guerre 
de Quatre-Vingts Ans (1568-1648). La répression menée 
par le duc d’Albe - 7 000 à 8000 condamnations à mort ! -ne fit 
qu’attiser la colère : le 1‘ avril 1572, les « gueux de mer » et 
les « gueux de terre » se soulevèrent, sous le commandement des 
princes d’Orange-Nassau. Cette guerre allait aboutir à la scission 
des dix-sept provinces en deux entités : les Pays-Bas au sud 
(la future Belgique), restés fidèles au catholicisme et à la 
monarchie espagnole ; les sept « Provinces-Unies », devenues 
une république calviniste. Joël Cornette 
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début du xvir‘ siècle. Ces difficultés mirent en évi- 
dence la fragilité de l’édifice bureaucratique de la 
monarchie espagnole, tenu à bout de bras par un 
Philippe II, monstre de travail, qui se lézarda rapide- 
ment tout en immobilisant des ressources. Surtout, 
c’est la thèse avancée par Pierre Vilar en 1947 dans 
son Histoire de l'Espagne, les équilibres mêmes du pays 
en furent bouleversés. Progressivement, à partir du 
xvun siècle, c’est par la périphérie, par l’Ibérie mari- 
time, à commencer par la Catalogne, que la richesse 
et le développement reviennent. 


UN NOUVEL ÉQUILIBRE 

On a pu dater l'apogée de la puissance espa- 
gnole (1570-1580), on peut aussi dater le tournant du 
déclin : les années 1640-1648, qui voient la sécession 
du Portugal, la révolte catalane et les échecs militaires 
(Rocroi, Lens) qui aboutissent aux traités de Westphalie. 

A cette époque, celle de Vélasquez, de Murillo, de 
Ribera, le rayonnement espagnol est pourtant plus 
fort que jamais, notamment en France. Mais la lutte 
contre les Habsbourg prime et la politique de Richelieu 
a pu, au prix d’alliances avec les protestants, desserrer 
l'étreinte sur la France et obliger l'Espagne à se battre 
sur tous les fronts. 

L'Espagne d’Olivarès, le grand rival de Richelieu, ne 
parvient à défendre ni les Habsbourg ni l'unité catho- 
lique. Le pays en sort épuisé. L'Europe «westphalienne » 
met fin à tout rêve d’empire, installe des États, répar- 
tit la puissance entre ceux-ci, décale la puissance de la 
Méditerranée vers le nord (Angleterre, Pays-Bas), et 
réduit la place de l'Espagne. 

AMünster, l'indépendance des Provinces-Unies est 
reconnue. À Osnabrück, la France, la Suède, le Saint- 
Empire et les souverains allemands établissent la paix 
religieuse en Allemagne selon le principe « cujus regio, 
ejus religio » et consacrent l’émiettement de l'empire. La 
France n’est plus menacée par l’est ni par le sud. Un nou- 
vel équilibre européen se met en place. Les Habsbourg 
d'Autriche signent une paix séparée, et se désolidarisent 
pour la première fois du reste de la « maison ». 

L'Espagne privilégie désormais l’unité de la 
Péninsule à ses autres possessions. Elle a cherché en 
vain à garder le Portugal. Elle parvient à conserver la 
Catalogne, en 1659 au traité des Pyrénées, mais en 
cédant le Roussillon et la Cerdagne à la France. 

Avec le traité d'Utrecht, en 1713, qui met fin à la 
guerre de Succession, les Bourbons remplacent les 
Habsbourg, et Philippe V, le petit-fils de Louis XIV, 
monte sur le trône. L'Espagne a encore perdu des ter- 
ritoires, de Minorque à Gibraltar, et l'Angleterre domine 
désormais les mers. 

Le roi catholique, même s’il dispose encore de l’im- 
mense empire d'Amérique, est confiné dans son espace 
hispanique. De cette grandeur et de cette décadence 
l'Espagne ne s’est pas tout à fait remise. m 


PICTURES FROM HISTORY/AKG 


PAU BARRENA/AFP 


SÉCESSION 

En Catalogne, les partisans de 
l'indépendance gagnent du 
terrain, fragilisant le pouvoir 
central (ci-dessous, à Barcelone 
en septembre 2016). 


Surmonter 


-. laguerre civile 


1975 : avec la montée sur le trône 

de Juan Carlos, l'Espagne réussit 
satransition démocratique et sort 
de cent ans de conflits fratricides. 
Le pacte est-il aujourd’hui menacé ? 


« Nous sommes une 


Lanation ss est née en 1812, en réaction 


à l'invasion 


e Napoléon. Depuis deux centsans, 


elle est l'enjeu d’une lutte féroce entre gauche 
libérale et droite conservatrice, ultra-catholique. 


Entretien avec JC 


José 


Ivarez Junco à notamment publié 


L'idée d'Espagne. La difficile construction d'une 
identité collective au xx siècle (PUR, 201 1). 


re : Si vous deviez choisir un symbole pour 
représenter l'Espagne, quel serait-il ? 

Jo Junco : Toute société est complexe et il 
est donc difficile de choisir un symbole qui puisse ras- 
sembler tous ceux qui s’identifient au mot « Espagne ». 
Le taureau de la corrida ? Les Jeux olympiques de 1992 
qui ont symbolisé modernité et démocratie après les 
années de franquisme ? L'Espagne diverse et plurielle 
des Autonomies ? L'Espagne nationale-catholique ? Les 
« tercios » des Flandres ? Nous sommes nombreux à 
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nous sentir très loin de ces images et souvenirs. En outre, 
si on prend en compte un phénomène récent et décisif 
comme l'immigration (entre 12 % et 14% de la popu- 
lation actuelle), à quels symboles les Maghrébins etles 

Sud-Américains peuvent-ils s'identifier ? Je l'ignore. 


LH. : Comment interprétez-vous le retour ces der- 
niers mois du drapeau espagnol comme réponse à 
une crise politique de l'État ? 

J. À. J. : Je crois que c’est un phénomène impor- 
tant et positif. Le drapeau espagnol était, pour les 
Espagnols de mon âge (je suis né en 1942), un sym- 
bole de conservatisme autoritaire. Son lien avec le 
franquisme nous conduisait à le rejeter et à en avoir 
peur. Je me rappelle qu’il y a une dizaine d'années un 


PABLO BLAZQUEZ DOMINGUEZ/GETTY IMAGES/AFP. 
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de mes amis qui avait passé l'après-midi au cinéma 
a vu en sortant une manifestation où tout le monde 
brandissait des drapeaux espagnols. Il a eu peur ! Il 
croyait qu’il y avait eu un coup d’État. C'était juste 
une victoire sportive. 

Pour ma génération, le drapeau est marqué à droite. 
Qu'il ressorte aujourd’hui avec force montre qu’une 
génération plus jeune s’identifie au drapeau, sans être 
nécessairement franquiste. Mais certains arborentun 
drapeau franquiste, sans les armes constitutionnelles. 
Le drapeau reste ambigu. 


L'H. : D'autant que les républicains ont leur propre 

drapeau. Comme il existe deux Espagnes, il existe 

deux drapeaux ? 

J. À. J. : Oui, ce n’est qu’en 1977 que le drapeau rouge 

etjaune a été accepté comme symbole commun par les 

Espagnols. Mais il reprenait le drapeau rouge et or offi- 
cialisé en 1785 par Charles III pour la marine et c’est 
en 1843 que le gouvernement propose qu'il flotte sur 
les bâtiments officiels. La droite revendique le drapeau 

carliste, blanc avec la croix de Bourgogne. La gauche 

revendique encore le drapeau républicain (rouge, jaune, 
violet), le drapeau officiel durant la If République 

(1931-1936), mais elle ne sait pas très bien qu’en faire. 
On le voit en ce moment réapparaître en Catalogne. 


Mais ceux qui brandissent le drapeau espagnol—le Parti 
populaire et Ciudadanos—sont bien plus nombreux. Je 
crois que le drapeau républicain devrait être « norma- 
lisé » comme symbole historique. Le premier qui devrait 
le faire est le roi. Il devrait se rendre à des commémo- 
rations de la II° République. 


L'H. : Quand apparaît selon vous la nation espagnole 
comme réalité politique moderne ? 
J. À. J. : La réponse est simple et définitive : en 1812, 
lors de la réunion des Cortès à Cadix. Depuis 1808 et 
l'invasion du pays par les troupes napoléoniennes, les 
Bourbons ont été déposés. Napoléon I‘ a placé sur le 
trône son frère Joseph Bonaparte. Mais les Madrilènes 
se sont soulevés le 2 mai 1808 et le reste du pays à leur 
suite. Des juntes provinciales se forment dès 1808 et 
font naître une junte centrale qui s’installe en 1810 à 
Cadix. Symbole de la résistance aux Français, les Cortès 
de Cadix promulguent en mars 1812 une Constitution 
libérale qui met fin à l’absolutisme. Ce que l’on appel- 
lera dans les années 1830 la« guerre d'indépendance » 
(1808-1814) constitue la base de la mythologie natio- 
naliste du xIx° siècle. 

Certes l'identité espagnole n’est pas née soudai- 
nement en 1812. Elle s’est forgée durant des siècles 
avec le catholicisme, la loyauté à la monarchie et l'idée 
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Dos pe Mayo Ce célèbre tableau de Goya représente le soulèvement des Madrilènes contre les troupes de Napoléon 
le 2 mai 1808, qui marque le début de la « guerre d'indépendance » contre les Français. Ce jour est férié en Espagne. 


d’empire. Mais au début du xx siècle, avec les indé- 
pendances en Amérique du Sud, cet empire se désin- 
tègre et il faut le transformer en nation. 

Les Cortès de Cadix donnent une définition ferme 
de la nation espagnole. Ce sont les articles 2 et 3 de 
la Constitution : « La nation espagnole est libre et indé- 
pendante. Elle n’est et ne peut être patrimoine d'aucune 
famille et personne. »« La souveraineté appartient essen- 
tiellement à la nation et en conséquence c’est à cette 
dernière qu’appartient le droit de fixer ses lois et ses 
institutions. » 


L’H. : Mais cette unanimité patriotique contre les 

Français ne va pas durer ? 

J. À. J. : Non. Dès 1814, le roi Ferdinand VII restaure 

l’absolutisme et persécute les libéraux. En 1820, le pro- 
nunciamiento du lieutenant-colonel Riego force le roi 

à rétablir la Constitution de Cadix. Ferdinand VII est 
contraint d'accepter un régime constitutionnel. Mais 

très vite les conflits reprennent entre libéraux et abso- 
lutistes. En 1822-1823, l'Espagne vit une guerre civile 

qui est suivie d’une nouvelle intervention française met- 
tant fin à l'expérience constitutionnelle. 

En 1830, Ferdinand VII abolit la loi salique, qui 
depuis 1700 réserve le trône aux hommes, pour écar- 
ter de la succession son frère don Carlos au profit de 
sa fille Isabelle qui n'aura que 3 ans au début de son 
règne en 1833. C'est son épouse Marie-Christine qui 
assure la régence. Cela entraîne la première guerre car- 
liste (1833-1840) : les partisans de don Carlos, s’ap- 
puyant sur les provinces du Pays basque, de la Navarre, 
la Catalogne et la région de Valence, mènent un combat 
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contre-révolutionnaire et se soulèvent à plusieurs 
reprises tout au long du xix° siècle. 


LH. : L'idée de nation, dans ces années-là, s’est donc 

identifiée à la révolution libérale ? 

J. À. J. : Jusqu'à la révolution de 1868, sans le moindre 

doute, la nation est une idée de gauche, celle des 

élites qui entendent moderniser le pays. La révolu- 
tion de 1868 (la Gloriosa) aboutit à l’exil de la reine 

Isabelle IT et à la promulgation en 1869 d’une nouvelle 

Constitution, monarchique mais très avancée dans le 

domaine des libertés politiques. Or ce projet échoue, 


Modesto Lafuente, 
le Michelet espagnol 


Auteur d'une monumentale Histoire générale de 
l'Espagne, des origines à nos jours, dont le premier volume 
est publié en 1850, et qu'il laissera inachevée, Modesto 
Lafuente incarne la consolidation de la science historique 
espagnole du xix° siècle. Formé au séminaire, il renonce 
à l'habit sacerdotal. Député aux Cortès, il fut, entre 1858 
et 1860, directeur de l'École supérieure de diplomatique, 
l'équivalent de l'École des chartes. || présida la Junte 
supérieure des archives et bibliothèques. Son Histoire 
générale fut un succès d'édition et trouva sa place 

dans les bibliothèques des classes moyennes urbaines, 
contribuant à diffuser un récit national espagnol. 
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la révolution s’enlise et la droite récupère l’idée de 
nation. À la condition toutefois que celle-ci soit liée 
au catholicisme et à la monarchie. 

Cette thèse triomphe avec Canovas del Castillo, 
Thomme fort sous la Restauration des Bourbons (1875- 
1923). Se crée alors un régime d’ordre, au service de 
la bourgeoisie conservatrice. 


L'H. : Est-ce le conflit politique qui explique la peine 
à imposer en Espagne des symboles nationaux ? 

J .: L'adoption d’un hymne national fut tout 
aussi difficile. A la Marcha Real (La Marche royale), 
hymne de la monarchie en 1770, la gauche oppose 
l« Hymne de Riego », composé en 1820. Et si en 1908 
la Marcha Real devient l'hymne officiel, elle est sans 
paroles, preuve de la difficulté à atteindre un consen- 
sus autour de valeurs. 

Chaque camp a ses mythes historiques, la gauche 
idéalise le Moyen Age, mais un Moyen Age dans lequel 
la monarchie aurait été tempérée par les Cortès, les 
rois prêtant serment devant les Assemblées et pro- 
mettant de défendre les libertés. Tout cela est imagi- 
naire… La droite s’appuie elle sur le passé impérial, 
la conquête de l'Amérique, la Contre-Réforme et les 
Habsbourg Charles Quint et Philippe II. 


L'H. : Pour la fête nationale, il y a là encore beau- 
coup de flou. 

J. À. J. : En 1812, les Cortès de Cadix ont choisi le 
2 mai, en souvenir du Dos de Mayo, le soulèvement 


de Madrid quatre ans plus tôt contre les troupes fran- 
çaises qui est un peu l'équivalent du 14 Juillet français. 
Mais on ne le célèbre nulle part sauf à Madrid. Cette 
date est de fait devenue une fête locale madrilène. 


LA GLORIOSA En 1868, le général Prim, représenté ici haranguant 

la foule à Barcelone, déclenche une révolution. Isabelle Il est détrônée. 
La Constitution de 1869, toujours monarchique, tente d'établir un régime 
démocratique très avancée dans le domaine des libertés publiques. Mais 
la Gloriosa se solde six ans plus tard par la restauration de l'absolutisme. 
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C'est l’Argentine qui, en 1917, décide de fêter 
le 12 octobre, date de la découverte de l'Amérique, 
comme «Jour de la Race », « Dia de la Raza ». L'Espagne 
l’adopte en 1918 avant d’en faire en 1958 le «Jour de 
l’Hispanité ». En 1987, le président du gouvernement 
Felipe Gonzalez l’instaure comme fête nationale, sans 
lui ajouter de qualificatif, malgré l'opposition du Parti 
socialiste ouvrier espagnol (PSOE) qui plaidait pour 
choisir le 6 décembre, anniversaire du référendum 
constitutionnel de 1978. 

Aujourd’hui les deux jours sont fériés mais c’est le 
12 octobre qui est fête nationale. 


LH. : Il existe donc, en Espagne depuis deux cents 
ans, plusieurs récits nationaux. Quels rôles ont joué 
l’école, l'édition ou la presse pour les diffuser ? 
J. À. J. : C’est la principale difficulté et la grande dif- 
férence avec la France. Les canaux de nationalisation, 
dont on peut voir les effets en France, n'existent pas en 
Espagne au xix" siècle. 

Il n'y a pas en Espagne un système scolaire compa- 
rable au système français instauré dansles années 1880 


avec l'école gratuite et obligatoire. Malgré plusieurs ten- 
tatives de l’État d'instaurer un enseignement primaire 

obligatoire, l'enseignement espagnol est longtemps 

resté aux mains des catholiques. Vers 1900 encore, plus 

de 50 % des Espagnols étaient analphabètes (17 %en 

France) et la majorité de ceux qui savaient lire et écrire 

avaient étudié dans des écoles catholiques. 

Or l'Église n’enseigne pas le patriotisme espa- 
gnol maïs le catholicisme, un catholicisme associé 
au patriotisme espagnol. Lors de mes études dans 
les années 1940 dans une école catholique, on m’a 
d’abord appris le créationnisme et l’histoire sainte. La 
priorité était de fabriquer de bons catholiques avant 
de faire des Espagnols. 

A cela s’ajoute le fait que le territoire est resté 
longtemps cloisonné. Les voies de communication au 
xix® siècle sont très mauvaises. En 1910 encore, plus 
de 4000 des 9 200 villages du pays étaient privés de 
communication, même routière. Dans ces conditions, 
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«Les élites politiques ont voulu imiter 
le modèle français. Or l'Espagne esttrès 


différente de la France » 


il est difficile de mettre en place une iden- 
tité culturelle unifiée. Ajoutons qu’en 
raison de la faiblesse du système sco- 
laire la diversité des langues a duré 
beaucoup plus longtemps qu’en 
France. 

On ne pourrait pas écrire 
pour l'Espagne l’équivalent 
du livre d'Eugen Weber La Fin 
des terroirs (1983) qui a mon- 
tré comment les paysans sont 
devenus « français » à la fin du 
xix° siècle grâce à l’action de 
l'État. Les paysans espagnols 
étaient catholiques et conser- 
vateurs parce que l’école était 
catholique. Les libéraux-progres- 
sistes ne se trouvent que dans le 
monde urbain. En ville, il y avait 
des écoles, des cercles ouvriers. Mais 
c'était un public minoritaire. 

Enfin, il n'existe pas de service militaire 
universel comme en France — il est marqué par 
les inégalités du tirage au sort et le fait qu’on pouvait 
se payer des remplaçants : l’armée n’a jamais joué en 
Espagne le rôle unificateur qu’elle a tenu dans les pays 
où le service était obligatoire. 


L'H. : L'Espagne ne dispose-t-elle pas pourtant de 
récits nationaux au xIx° siècle ? 

J. À. J. : Si, bien entendu. Ce sont les Épisodes natio- 
naux du grand romancier Benito Pérez Galdos publiés 
dans les années 1880 (cf. ci-dessous). Beaucoup d’Es- 
pagnols les ont lus. Il est significatif que ces Épisodes 
nationaux débutent avec la guerre d'indépendance 
contre les Français et non pas avec la geste impériale 
du xvr' siècle par exemple. 


ANS LE TEX 


«Chaque jour tu pèses moins » 


de la Grandesse d'Espagne orné de comtes 
et de marquis. Pour fabriquer des nobles 
en gros et pour prodiguer des “Excellentissimes”, 
“llustrissimes” et “Réverendissimes”, il n'y a pas 
de pays au monde qui nous égale. Oh, pauvre 
Espagne. Chaque jour tu pèses moins, mais si tu 
encombres plus, attribue-le à ton vain orgueil. » 


{ { Bientôt, vous verrez, mes amis, l'Annuaire 


Benito Pérez Galdos, Canovas, 
46 titre des Épisodes nationaux, 1912. 
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UNE MONARCHIE FRAGILE 

Alphonse XII (1874-1885) est le seul 

Bourbon mort roi. Il avait 28 ans ! 

Sa mère Isabelle Il (ci-contre) a été 

chassée par la révolution de 1868. Elle 

meurt à Paris en 1904. Alphonse XIII, 

son petit-fils, meurt à Rome en 1941, 

dix ans après avoir quitté l'Espagne 
républicaine. Juan Carlos a abdiqué 
en 2014, fragilisé par une opinion 
publique choquée par les scandales. 


Galdos a eu un tel succès que 
la reine Isabelle IL, alors en exil 
à Paris, a souhaité s’entretenir 
avec lui. Elle savait que son image 
dépendait de ce qu’il écrivait. Elle 
fut mal inspirée. Galdos raconte cette 
rencontre, mais c’est pour montrer une 
Isabelle II ignorante, avec une mentalité 

de petite fille gâtée qui n’a rien compris à ce 
qu'il lui est arrivé. 


L'H. : Comment interprétez-vous la trajectoire de 
cette nation espagnole dans ce xix° siècle qui voit 
partout la construction des nations ? 
J. À. J. : Les élites politiques ont voulu imiter le modèle 
français. Pour les afrancesados, les francophiles du 
xvur siècle, que l’on réduit trop souvent à ceux qui ont 
collaboré en 1808-1814 avec Napoléon et son frère 
Joseph, la France incarne la modernité et pas unique- 
ment en politique : les usages de la table furent copiés 
des usages français. Être cultivé, c'était parler français. 
Quant à Cadix, dans les années 1810, où l’on réflé- 
chit au nouveau cadre administratif à implanter, la 
plupart des députés tendent naturellement vers le 
modèle français (homogénéisation juridique et ter- 
ritoriale notamment). 
Cependant, les élus catalans qui, alors, sont très 
favorables à cet effort de nationalisation, n’ont pas 
e modèle français en tête. Ils sont eux plus attirés 
par l’exemple britannique et écossais. Le choix du 
modèle français est problématique car l'Espagne ne 
ressemble pas tant que cela à la France. Elle n’a pas 
une capitale écrasante et hégémonique. Deux villes 
peuvent prétendre rayonner : Madrid et Barcelone. 
Mais les concepteurs de l'État espagnol n’ont pas voulu 
e reconnaître. 


L'H. : C’est que le xix° siècle voit aussi l'émergence 
d’un nationalisme catalan. Apparaît-il comme un 
concurrent sérieux au nationalisme espagnol ? 

J. À. J. : Tout dépend de la période. Jusque vers 1880, 
le catalanisme est une sous-culture politique du 
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nationalisme espagnol. Les élites politiques et cultu- 
relles catalanes ne doutent pas le moins du monde 

qu’elles sont espagnoles. Espagnoles et catalanes, 
catalanes et espagnoles. Si elles sont mal à l'aise dans 

l'État espagnol c’est parce qu’à leurs yeux l'Espagne ne 

reconnaît pas assez les gloires catalanes. La couronne 

d'Aragon a joué un rôle très important dans l’histoire, 
parfois plus que la couronne de Castille, par exemple 

en politique extérieure. C’est cela qu’elles veulent faire 

entendre. Mais elles ne remettent pas en cause l’idée 

d’Espagne comme unité politique, comme cadre et 
comme sujet de la souveraineté politique. 

Puis, dans les années 1880, s'ouvre dans tout le 
pays un débat sur la rédaction du Code civil. Le Collège 
des avocats de Barcelone mène une lutte intellectuelle 
et politique contre une unification des lois à la fran- 
çaise qui irait à l'encontre de l'identité catalane. Etils 
remportent la partie puisque le Code civil est accompa- 
gné en 1889 d’un appendice pour la Catalogne. Sous 
une forme d’annexe sont maintenues les dispositions 
propres au droit civil catalan en matière de testament 
ou de droit de la famille. C'est là que commence une 
lutte politique. Auparavant, dans les années 1820, 
pour la rédaction du Code pénal, il n’y avait eu aucun 
problème. De même, le Code du commerce n’a posé 
aucune difficulté. Au contraire, les Catalans contri- 
buent à les écrire. Il n'existait pas alors de conscience 
catalane distincte. 

Puis, en 1898, la perte de Cuba et des Philippines 
signe la fin d’une époque. Les Catalans avaient appuyé 
l'effort de guerre espagnol à Cuba et soutenu la pré- 
sence du pays dans l’île. La presse catalane était féro- 
cement hostile aux revendications indépendantistes 
cubaines. Mais comme l’État a démontré sa faiblesse, 
les élites catalanes s’en sont détachées. 


| BARCELONE : BERCEAU 
DELINDUSTRIALISATION 


Vieux débat historique : pour les uns, la révolution 
industrielle a échoué en Espagne ; pour les autres, 

il y a eu un miracle espagnol. La vérité se situe 

sans doute entre ces deux positions. Moins intense 
qu'en Angleterre où en Belgique et plus tardive, 
l'industrialisation de l'Espagne est d’abord passée par 
ses périphéries. Dès la fin du xvii siècle, les premiers 
métiers à tisser à vapeur arrivent en Catalogne. 

En 1848, la ligne de chemin de fer Barcelone-Mataro 
est inaugurée et confirme l'avance prise par la région 
(ci-dessus, vue de Barcelone dans les années 1840). 
Le philosophe catalan Balmes n'hésitait pas à dire 
que, si l'on quitte la Catalogne pour le sud, on change 
de pays alors que, si l'on se dirige vers le nord, on ne 
s'aperçoit pas du passage en France. 


L’H. : L'Espagne perd son empire colonial au 

moment où les puissances européennes fondent 
le leur. Cela n’explique-t-il pas la faiblesse du sen- 
timent national ? 

J. À. J. : Il n'existe pas de « modèle » de construction 

nationale. A l'évidence, le modèle français, avec son 

État central puissant, est le plus abouti. Mais il est 

aussi une exception ! Dans le cas des Britanniques, la 

nation est liée à l'empire : il s’agit d’une nation impé- 
riale. Nous sommes, nous Espagnols, une « drôle de 

nation ». À la fin du xix* siècle, certains ont-ils pu nour- 
rir un sentiment d’infériorité par rapport aux « races 

supérieures » qui alors colonisent le monde ? >>> 
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1898: LEGRAND 
TRAUMATISME 


Le conflitentre les États-Unis et 
l'Espagne constitue l’ultime étape 
du déclin de la puissance espagnole 
à travers le monde. 


"intérêt croissant des États-Unis pour Cuba 
devait inévitablement conduire à une 
confrontation avec l'Espagne, symbole de la 
puissance coloniale européenne. La répression 
violente que le général espagnol Weyler mène à Cuba 
contre les indépendantistes emmenés par 
osé Marti (1853-1895) indigne les Américains. 
L'explosion du cuirassé USS Maine 
e 15 février 1898, dans la rade de 
La Havane, offre le prétexte à la 
déclaration de guerre. 
L'Espagne ne peut rien contre 
la jeune puissance émergente. 
Le 16 juillet, Santiago de Cuba 
tombe. Un peu avant, l'escadre 
américaine du Pacifique s'était 
saisie des Philippines. Le traité de 
Paris en décembre 1898 allait 
consacrer la disparition de l'empire 
colonial de l'Espagne. La presse 
avait établi les chiffres de la faillite : 
perte de 2430770 Espagnols des 
Antilles, 9300000 Espagnols des 
Philippines, 128 148 km? de riches 


< L'Onde Sam aidant les indépendantistes cubains, 
caricature de 1898. 


territoires américains, 358000 km? aux 
Philippines et à Jolo, 16 navires de guerre 
et 60 navires marchands, 420 millions de 
pesètes en matériel de guerre et 

4,56 milliards en frais de guerre, 
rapatriement des troupes, des employés 
civils, etc. Et cela sans compter le bilan 
humain d'au moins 100000 morts. 

Le « désastre » venait clore un 
dramatique xix° siècle. Naguère 
première puissance mondiale, l'Espagne 
était désormais non plus un pays 
déclinant mais déchu. Une crise de 
conscience nationale allait saisir 
les milieux intellectuels et déboucher 
sur une remise en cause de l'histoire et 
de la nation espagnoles. 

Écrits, pamphlets et manifestes 
se multiplièrent pour appeler à une « régénération » 
de l'Espagne. L'Aragonais Joaquin Costa (1846-1911) 
s'illustre par sa dénonciation du caciquisme et du poids 
de l'oligarchie qui tuent la vitalité économique du pays. 
Ilinvite à fermer « à double tour le tombeau du Cid », 
manière imagée de demander l'abandon des rêves de 
grandeur politique pour s'attacher au développement 
matériel de l'Espagne. Lucas Mallada (1841-1921) le 
rejoint dans son diagnostic et écrit directement au roi 
Alphonse XIII pour lui rappeler la richesse de l'Espagne 
qui doit mettre en valeur ses matières premières. 

A ces « techniciens » qui rêvent de voir l'Espagne 
emprunter le chemin de la modernité, c'est-à-dire 
du travail et de l'épargne, s'ajoutent des penseurs 
originaux comme Angel Ganivet (1865-1898), 
dont le suicide semble une illustration individuelle 
de l'échec collectif, comme Miguel de Unamuno 
(photo ci-dessous, en 1930), qui explorera 
« l'essence de l'Espagne » dans un essai de 1895 
et qui cherchera dans le socialisme, 
qu'il conjugue avec le christianisme, 

une voie de salut pour le pays. 
Azorin (1873-1967), José Ortega 
y Gasset (1883-1955), mais aussi 
le grand poète Antonio Machado 
(1875-1939) incarnent cette volonté 
d'exprimer une autre Espagne 
qui, tournant résolument le dos 
aux fantômes de son passé, sache 
renouer avec la vie. Désignée 
comme la « génération de 1898 », 
cette pléiade d'auteurs a représenté 
l'« âge d'argent de la culture espagnole », 
selon l’heureuse expression 
de José Manuel Tunén de Lara. 
Benoît Pellistrandi 
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FLORENCE, ARCHIVES ALINARI/BRIDGEMAN IMAGES 


>>> L'H. : Le fait que l'Espagne n’ait pas eu d’af- 
frontement belliqueux avec un voisin européen 
explique-t-il aussi son faible nationalisme ? 

J. À. J. : Oui, c'est l’une des raisons. Et cela explique 
aussi son absence de poids politique international. 
Alors que jusqu’à la fin du xvur' siècle l'Espagne est 
un acteur international de premier ordre, elle devient 
ensuite un pays de troisième ordre. L'Espagne, alliée à 
la France, comptait. Après les guerres napoléoniennes, 
c’est fini ! L'Espagne est absente de tous les grands 
conflits européens. Cela a privé le pays de mythes uni- 
ficateurs. En Espagne, COR ERRQEER des actes BUT ÉCOLE Classe élémentaire à Cadix vers 1890. L'enseignement public 
riers héroïques renvertait aujourd'hui à la guerre civile comme privé est longtemps resté aux mains des catholiques. La priorité 
de 1936-1939. Ce qui est impossible. était de former de bons catholiques avant d'en faire des Espagnols. 


L'H. : Pourquoi la nation espagnole semble-t-elle 
aujourd’hui si fragile ? 

J. À. J. : Le nationalisme espagnol est sûrement 
plus fort que ce qu’on en dit communément. Mais 
cela dépend du lieu dont on parle. A l'évidence, en 
Catalogne, il n’est pas fort actuellement où il ne ras- Éditions de la 
semble que 50 % de la population. L'autre élément de F4 1 
faiblesse c’est le franquisme. Depuis Franco, l’espagno- Républiqu e 
lisme est associé à la dictature, à un régime répressif, 


féroce, brutal et rétrograde. La perte de prestige du Des auteurs spécialistes vous éclairent 


nationalisme espagnol a été considérable. sur des grandes thématiques d'histoire 
Même le catalanisme etle nationalisme basque, qui dans une nouvelle collection de livres-documents. 

étaient, à l'origine, liés au carlisme et à la droite réac- 

tionnaire, sont devenus modernes à cause de cette dis- Pour le grand public et les passionnés d'histoire. 


qualification du nationalisme espagnol dans sa version 
franquiste. Dans la lutte antifranquiste, catalanisme 
et basquisme ont gagné leur brevet d’idéologies poli- 
tiques européennes et modernes ! Reste que 80 % des 
Espagnols s’identifient fortement à l’idée d’Espagne. 
L'H. : L'Espagne n’a pas réussi à faire son Panthéon format 
des grands hommes. Si on vous confiait cette mis- 
sion, quelles personnalités aimeriez-vous honorer ? 
J. À. J. : J'y mettrais Bartolomé de Las Casas, ce mis- 
sionnaire dominicain du xvr' siècle qui a défendu les 
droits des Amérindiens, l’humaniste chrétien Juan 
Luis Vives, Cervantès bien sûr mais aussi Vélasquez. 
Du xvisiècle, je choisirais le père Feijoo (1676- 
1764), un des premiers hommes des Lumières en 
Espagne. Du xix", des rédacteurs de la Constitution 
de Cadix, comme le curé Diego Muñoz Torrero, qui a 
préparé une définition de la nation souveraine. 
Francisco Pi y Margall (1824-1901), le théoricien Retrouvez toute la collection sur WWW. ophr Yys. fr 
du fédéralisme politique au xix° siècle, mérite sa place et bénéficiez de 5 % de remise avec le code promo HIS2018 
et je distinguerais Manuel Azaña (1880-1940), ce 
républicain qui se distingua par sa modération et par 
sa lucidité durant la guerre civile. Et puis les héros de en collaboration avec 


la transition démocratique y ont largement leur place, : ä 
comme Adolfo Suarez, président du gouvernement oire Historia 
de 1976 à 1981.m 


(Propos recueillis par Benoît Pellistrandi.) 
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RÉPUBLIQUE 


Cette allégorie.d 


Les années 1930 sont marquéesparlaviolence.Jusqu'en"1939, 

le pays est déchiré par la guerre civilépuis subit plus de trente- 

cinq ans de dictature franquiste avant que ne s'établisse la démocratie. 
Aujourd'hui, l'État est contesté parles sécessionnistes catalans. 
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En septembre, le général Primo de Rivera (à droite) 
prend la tête d'un directoire militaire. Le roi 

Alphonse XIII (à gauche) soutient cette initiative. En visite 
à Rome en 1924, il vante son « Mussolini » espagnol ! 


Benoît Pellistrandi a notamment publié Histoire de l'Espagne, 
des guerres napoléoniennes à nos jours (Perrin, 2013). 


elenda est monarchia » 
(« La monarchie doit être 
détruite ») : le 15 novembre 
1930, l’essayiste et philo- 
| | __ sophe libéral José Ortega 
} y Gasset termine par ces 

mots un virulent article, 

publié dans El Sol, où il 
dénonce l attitude du roi Alphonse XIII à la fin de la 
dictature de Primo de Rivera (1923-1930). Pour com- 
prendre la portée de cette dénonciation, il faut lire la 
phrase antérieure : «Espagnols, votre État n'existe pas. 
Il faut le reconstruire ! » 

Voilà posé un diagnostic qui sert de fil rouge à l’his- 
toire contemporaine de l'Espagne. En 1922, le même 
Ortega y Gasset avait publié L'Espagne invertébrée, un 
essai dans lequel il s’interrogeait sur le sens de l’histoire 
espagnole et concluait sur la faiblesse de son processus 
de nationalisation!. 


donnent la victoire aux ie (ci- dessus : à a 
La Il‘ République instaure la démocratie et le suffrage 
universel masculin et féminin. Mais les affrontements entre 
républicains et monarchistes reprennent aussitôt. 


L'ambition des républicains, à partir de 1931, sera 
bien de refaire un État fort, qui se dégage de l'emprise 
de l’Église, qui sache faire une place aux revendica- 
tions régionales des nationalismes catalan, basque et 
galicien et qui réussisse à apporter les garanties néces- 
saires au développement économique et social. Cet 
État républicain qui se construit entre 1931 et 1936 
trouvera sur sa route des résistances acharnées. La 
guerre civile fut un conflit entre deux identités de 
nation et, au moins, deux projets d'État. La vision cen- 
tralisatrice et conservatrice, incarnée par le général 
Franco, l’emportera. 

A la mort de Franco, en 1975, si l’État existe, il est 
un appareil politique détesté. Comment le faire évoluer 
pour donner corps à l'idéal démocratique et assurer une 
transition à partir du respect de la légalité d’alors ? Tel 
sera le défi des acteurs de la démocratisation. En 2017, 
l'État en Espagne aété contesté par la tentative de séces- 
sion emmenée par les institutions catalanes, Parlement 
et Généralité. Sa réforme semble aujourd’hui indispen- 
sable. Mais si le consensus sur le diagnostic est posé, 
les divergences, certaines insurmontables, prévalent 
quant à la solution à proposer. 

L'Étaten Espagne est-il l'incarnation d’une souverai- 
neté populaire ou n’est-il que l'expression des «blocs de 
pouvoirs » quille contrôlent? ? A:t-il échoué à «fabriquer 
des Espagnols » et cela expliquerait-il la crise actuelle ? 
Acteur partial ou confisqué, l’État n'est-il pas en mesure 
de dire et de faire sentir l'Espagne ? 
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qui réunit les HèlBes, les communistes et les 
républicains de gauche, l'emporte avec 48 % des voix, 
pour un peu moins de 46,5 % pour la droite. 

Courte victoire. Ci-dessus : affiche communiste. 


LAR Le Front populaire, LA 


Les élections municipales du 12 avril 1931 sont 
une éclatante victoire des républicains. Alphonse XIIT 
quitte l'Espagne. Le 14 avril, la république est pro- 
clamée. La monarchie est détruite, comme le voulait 
Ortega. Jusqu'à la promulgation de la Constitution le 
9 décembre, huit mois d’effervescence politique bous- 
culent les habitudes. Comme au temps des Cortès de 
Cadix (1810-1812), le travail de l’Assemblée consti- 
tuante fait surgir une série de projets et de discours sur 
l'Espagne. La reconstruction de l’État engage la défi- 
nition de la nation. L'éventail des options est large : il 
va des nationalistes catalans, dont certains rêvent de 
république fédérale, aux centralisateurs jacobins, qui 
voient dans la réussite française l'exemple à suivre. Tous 
s'accordent sur la sécularisation indispensable de cet 
État et de la société. Plus à gauche, chez les socialistes, 
on entend procéder à une révolution sociale. Plus à 
droite, chez les monarchistes, on s’arc-boute sur la 
monarchie comme représentation de l’identité histo- 
rique, donc pérenne, de l'Espagne et on défend l’iden- 
tité catholique du pays. En 1932, sur la suggestion 
du Vatican, les catholiques sont invités à adopter la 
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E Après le putsch des 17 et 


18 juillet 1936, l'Espagne entre dans une guerre 
qui oppose les franquistes aux républicains et dans 
laquelle interviennent des puissances étrangères. 
Ici des républicains à Barcelone le 27 juillet 1936. 


doctrine accidentaliste : c’est-à-dire à ne pas lier leur 
combat à la cause de la monarchie et à soutenir l'Église 
au sein de la République. Le facteur religieux s'impose 
devant le paramètre institutionnel. 

L'idée républicaine a un handicap : l'échec de la pre- 
mière tentative en 1873-1874, quitomba sous les coups 
de la gauche la plus radicale et de l’armée au service du 
projet de restauration monarchiste. Déjà la question de 
l'unité s'était posée : le mouvement cantonaliste, ins- 
piré en partie des idéaux de la Commune de Paris, avait 
tenté une décentralisation extrême. La révolution ter- 
ritoriale exprimait la révolution sociale. 


LES ESPOIRS DES RÉPUBLICAINS 

La république entend conjurer ce souvenir et les 
dirigeants républicains ont à cœur de montrer qu’elle 
est compatible avec l'unité du pays. Le 14 avril fut à ce 
sujet un moment clé : « la République catalane dans 
la Fédération ibérique » est proclamée par Francesc 
Macia, le leader d'Esquerra Republicana de Catalunya 
(ERC). Fondé le 19 mars 1931, le parti, qui existe encore, 
entendait occuper l'aile gauche du nationalisme. De 
Madrid, on obtient une rectification pour ne pas ouvrir 
une crise majeure sur la nature de l'État espagnol. Mais 
l'engagement est pris d'écrire une Constitution qui fera 
sa place à la spécificité catalane. 

L'article 1° de cette Constitution stipule que « la 
République constitue un État intégral, compatible avec 
l’autonomie de ses Municipalités et des Régions ». Les 
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LA NUIT QU En mai 1939, Franco 
célèbre sa victoire par un défilé militaire dans les rues de 
Madrid. Le pays connaît lune des plus longues dictatures 
d'Europe, le seul régime mis en place par les dictatures 
fasciste et nazi qui survit à la Seconde Guerre mondiale. 


modalités de cette autonomie sont précisées dans les 
articles 11 et 12 et le partage des compétences entre 
l'État central et les régions autonomes est décrit aux 
articles 14 à 22. Citons aussi l’article 4 : «Le castillan est 
la langue officielle de la République. Tout Espagnol a l'obli- 
gation de le savoir et de l'utiliser, sans préjudice des droits 
que les lois de l'État pourraient reconnaître aux langues 
des provinces et des régions. Sauf disposition contraire 
de lois spécifiques, on ne pourra exiger de personne la 
connaissance et l'usage d'aucune langue régionale. » 

L'État, tout en reconnaissant aux « provinces aux 
caractéristiques historiques, culturelles et économiques 
communes » la capacité de s'organiser en « régions 
autonomes », s'attache à définir très précisément le 
périmètre des compétences propres de ces « noyaux 
politico-administratifs »ÿ. 

Le catalanisme porte avec véhémence la spécificité 
dela région qui doit s’enraciner dans la culture, le droit 
et l’économie. Mais, politiquement, la conjoncture cata- 
lane est redoutable. La gauche catalane a ramassé la 
mise lors des élections régionales de 1932. En 1933, 
alors que pour la première fois les femmes espagnoles 
peuvent voter, la droite l'emporte aux élections géné- 
rales et l'affrontement entre Madrid et Barcelone 
devient un affrontement droite-gauche que complique 
le facteur régional. Le point culminant de l'affrontement 
a lieu le 6 octobre 1934 : Lluis Companys proclame 
l'État catalan de la République fédérale d’Espagne. 
Point de résistance à l'entrée des ministres de droite 


DILLO En 1964, le régime fête 

« vingt-cinq ans de paix ». Le Caudillo (guide) profite 
de la guerre froide pour se faire le champion de 
l'anticommunisme. Sa stratégie s'avère payante : 
depuis 1955, l'Espagne est à l'ONU. 


dans le gouvernement d’Alejandro Lerroux, Barcelone 
entend incarner l'esprit de la République espagnole. Le 
général Batet, sur ordre de Lerroux, mena les opéra- 
tions de rétablissement de l’ordre constitutionnel. Le 
7 octobre au matin, les autorités catalanes se rendaient. 
Commençait une période où l'autonomie catalane était 
complètement oubliée. Re 
Cette structure d'opposition entre Madrid et  del'intelleuel 
Barcelone, entre l'autorité centrale et une autre RER 
Espagne, assurera une fonction mythique dans l'idéal 2. L'épresioit 
du nationalisme catalan. Encore aujourd’hui, certains  vientde 
prétendent que la guerre civile fut une guerre del’Es- Mon 
pagne contre la Catalogne ! Sur le coup, c'était un  delara 
choc frontal entre la droite, qui avaitremporté les élec- (191 Lee 
tions de 1933 sans toutefois obtenir une majorité suf- l'armée, les 
fisante pour gouverner, et la gauche, qui faisait de tamis, 
la Catalogne son bastion. La concession d’Alejandro  l'Égise, 
Lerroux à la droite de José Maria Gil Robles était, pour RUES 
la gauche républicaine, une trahison‘. l'État à leur 
La victoire de la gauche avecle Front populaire, en Profit 
février 1936, devait normaliser la situation et redon- ae l 
ner à la Generalitat ses pouvoirs et à la Catalogne son que ces régions 
autonomie. La reprise du programme républicain, sde 
notamment sur le plan social ainsi que sur la question  l'Étatespagnol. 
régionale avec un statut d'autonomie négocié pour le  4.Refusant 
Pays basque et un pré-statut pour la Galice, remobi-  % En État 
lise les oppositions qui conspirent. Les 17 et 18 juil- nationaliste, 
let 1936, elles passent à l’action : c’est la tentative de a 


coup d'État. La longue guerre civile quis’ensuit devient … I8février 1937. 
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famill 


E La Seat 600 fut pour beaucoup de 


la première automobile. Elle illustre l'entrée dans 


la société de consommation. La propagande vante les 
progrès matériels du pays. Mais les classes moyennes 
espagnoles nourrissent des exigences démocratiques. 


une guerre entre, au moins, deux Espagnes antithé- 
tiques (cf. F. Godicheau, p. 74). Faut-il voir dans la vio- 
lence des conceptions opposées la source de la violence 

physique du conflit ? Si, en juillet 1938, le président 
de la République, Manuel Azaña, défend l’idée d’un 

règlement général fondé sur la paix, la pitié et le par- 
don, Franco, lui, veut une victoire totale. Il l’obtienten 

avril 1939 et la prolonge par une répression sans pitié. 
Le régime franquiste demeure en partie une énigme. 
Ila des caractéristiques fascistes avec la concentration 

du pouvoir entre les mains du « Caudillo » et le sys- 
tème de parti unique. Il est aussi une dictature mili- 
taire avec une surreprésentation des officiers dans 

les instances gouvernementales et administratives. 
Institutionnellement, il s’installe dans l'ambiguïté. En 
1947, la loi de succession, approuvée par référendum, 
établit que l'« Espagne comme unité politique est un État 
catholique, social et représentatif qui, en accord avec sa 
tradition, se déclare constitué en Royaume ». Mais l’ar- 
ticle 2 précise : «La direction de l'État revient au Caudillo 

de l'Espagne et de la Croisade, généralissime des Armées, 
Francisco Franco Bahamonde. » 


70 LES COLLECTIONS DE L'HISTOIRE N°79 


A San Sebastian, en septembre, 
tionaliste basque, s’immole devant 
Franco pour lui « rappeler les flammes de Guernica ». 
Les années 1970 voient une opposition clandestine prendre 
forme contre le régime. 


Un royaume sans roi. Un État traditionnel qui se 
passe de sa dynastie. En 1966, une nouvelle loi orga- 
nique distinguera les fonctions de chef de l'État et de 
chef du gouvernement. Il faudra pourtant attendre 
1973 pour que Franco nomme un titulaire : ce sera son 
fidèle amiral Carrero Blanco, assassiné le 20 décembre 
de la même année par le groupe terroriste ETA. 

En vérité, le régime est autocratique. Franco est 
a source de tout pouvoir. Administrativement, il se 
décline à travers les gouverneurs de province, équiva- 
lents de nos préfets etnommés directement par Franco, 
grâce à l’expertise du ministère de l’Intérieurf. On a 
ici la marque de la recentralisation à laquelle procède 
e régime franquiste. Comme l'écrit l'historien Marti 
Marin Corbera, « ce fut une administration territoriale 
qui prétendait homogénéiser le fonctionnement adminis- 
tratif et politique du pays dans son ensemble »7. 

A cela s'ajoute un discours nationaliste qui entend 
imposer la conception de l'Espagne catholique et 
unitaire, fondement de la croisade antirépublicaine, 
comme unique vérité de la nation. La force de Franco 
fut de réaliser une synthèse entre les ambitions fascistes 
de la Phalange de Primo de Rivera et les conceptions 
conservatrices de la droite traditionnelle. Le nationa- 
lisme servira de moteur aux mobilisations de masse 
jusqu’à la fin du régime. 

La centralisation franquiste fut d’abord une réaction 
contre la décentralisation amorcée par la république. 
Mais elle composa avec des pesanteurs historiques. Si 
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Deux jours après la mort de 
Franco, qui l'avait désigné en 1969 comme son successeur, 
Juan Carlos prête serment devant les Cortès. Il a 37 ans. 
L'opinion le considère comme un pantin du général, mais 
il deviendra l'artisan de la transition démocratique. 


la Catalogne perdit ses institutions autonomes, le Pays 
basque fut traité par provinces. Guipuzcoa et Biscaye, 
qui avaient résisté, étaient punies et perdaient leurs pri- 
vilèges fiscaux hérités des luttes du xix° siècle. Mais la 
province d’Alava, qui s'était ralliée au soulèvement, les 
conservait ! La devise du franquisme - l'Espagne, une, 
grande et libre -insiste sur l'unité. Le modèle historique 
que Franco promeut est celui de l'Espagne impériale, 
celle de l'apogée du xvr' siècle. 

Parallèlement, le régime, à partir de 1958-1960, 
adopta une politique de libéralisation qui allait ouvrir 
les portes à la croissance. Dans la décennie suivante, la 
géographie et les équilibres sociaux se modifient en pro- 
fondeur. Madrid passe de 1 million d'habitants en 1940 
à3,1 en 1970, Barcelone de 1 à 1,7, Bilbao de 195000 
à 400000... Entre 1941 et 1975, cinq ensembles 
régionaux sont favorisés par les migrations internes 
(Catalogne, Madrid, Pays basque, Valence, Baléares, 
Canaries), tandis que l'Espagne du centre (Castille, 
Aragon, Estrémadure), celle du sud (Andalousie et 
Murcie) et du nord-ouest (Galice, Asturies, Cantabrie) 
se vident sous l'effet d’un exode rural massif. 

En 1975, quand meurt Franco, une nouvelle 
culture espagnole, attirée par la société de consom- 
mation, marquée de l'expérience massive de l'immi- 
gration interne ou extérieure, est déjà en place. Elle 
porte aussi la trace des recompositions du catholi- 
cisme post-conciliaire et elle est travaillée par le mili- 
tantisme des groupes antifranquistes. 


La oposicién democrâtica desconfia 
Hoy se fija el referéndum 


| La loi de réforme politique est 


le pari de Suarez (ici à droite), nouveau président du 
gouvernement. || s'agit de démanteler légalement le 
franquisme par référendum. Avec 94 % de « oui », Suârez 
obtient, le 15 décembre 1976, une victoire politique. 


Le cardinal-archevêque de Madrid, Mgr Enrique y 
Tarancon, lors de la messe d’intronisation du nouveau 
roi Juan Carlos, le 27 novembre 1975, met fin à l’illu- 
sion nationale-catholique. Il rappelle que « la foi chré- 
tienne n'est pas une idéologie et qu’elle ne peut pas être 
identifiée avec l’une d’entre elles ». Ce faisant, il recon- 
naît la légitimité du pluralisme politique, social, cultu- 
rel et idéologique. C'est un verrou qui saute et avec lui 
une représentation univoque du pays. L'Espagne peut 
et doit se conjuguer au pluriel. 


LA TRANSITION DÉMOCRATIQUE 

Commence alors une période de tractations poli- 
tiques entre le pouvoir et les oppositions pour conduire 
e pays vers une démocratie. Ce sera la transition 
démocratique qu’on fait commencer avec la nomina- 
tion d’Adolfo Suarez à la présidence du gouvernement 
en 1976 et terminer avec la victoire des socialistes en 
982. Dans ces discussions qui aboutissent à la légalisa- 
tion des partis politiques, aux élections libres (15 juin 
977), à la rédaction d’une Constitution et à son appro- 
bation par référendum (6 décembre 1978), la notion 
de nation va être revisitée et la réparation à l'égard des 
régions à forte identité va constituer une priorité. 

Le gouvernement d’Adolfo Suarez rétablit les singu- 
arités fiscales de Biscaye et de Guipuzcoa. En juin 1977, 
il entame une négociation avec le président de la 
Generalitat en exil, Josep Tarradellas. Celui-ci revient 
à Barcelone le 23 octobre 1977: ilest accueilli par près 


NOTES 

5. Gil Robles 
avait fédéré les 
droites dans la 
Confédération 
espagnole 

des droites 
autonomes 
(Ceda) etce 
parti avait 

115 élus sur 
473 sièges. 

La division avait 
coûté la victoire 
aux gauches 
socialiste et 
radicale. 

6. Ce ministère 
fut l'un des plus 
stables. Blas 
Pérez Gonzalez 
fut ministre de 
1942à 1957 et 
son successeur 
Camilo Alonso 
Vegarestera 
douze ans 

en poste 
(jusqu'en 1969). 
7.MM 
Corbera, « Los 
gobernadores 
civiles del 
franquismo, 
1936-1963 », 
Historia y 
Politica n°29, 
2013, p. 276. 
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CO [ Le gouvernement 
etles députés sont retenus en 1 otages au Parlement par 
des gardes civils dirigés par le lieutenant-colonel Tejero 


(ici avec son arme). L'intervention télévisée de Juan Carlos, 


à | h30 du matin, fait échouer le coup d'État. 


d’un million de personnes et le gouvernement le place 
à la tête de la Députation de Barcelone, l’équivalent 
franquiste de nos conseils généraux. 

Après les élections du 15 juin 1977, une commission 
constituante est mise en place. Elle s’attache à rédiger 
un texte qui reconnaisse la diversité de l'Espagne. Il 
faut beaucoup de sens de la négociation pour conju- 
guer les vues centralisatrices de l’ancien ministre de 
Franco Manuel Fraga Iribarne avec celles du nationa- 
liste catalan Miquel Roca ou encore celles défendues par 
la gauche. Une fois encore, au cœur du pacte constitu- 
tionnel, se joue la représentation de la nation. La lutte 
contre le franquisme avait favorisé, après la défaite 
largement due aux divisions du camp républicain, un 
lent mais efficace rapprochement des opposants. La 
culture politique des acteurs de la transition précède 
leur actionf. La décentralisation apparaît ainsicomme 
inéluctable : elle représente d’une part le rejet de l’uni- 
formisation franquiste et elle réinstalle le souvenir de 
la république dans le processus de démocratisation. 

Les trois régions dites historiques — la Catalogne, le 
Pays basque et la Galice - sont alors distinguées parce 
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pays à la CEE, tte en 1986, couronne le processus 
de transition démocratique impulsé en 1976. Elle met 
aussi fin à l'isolement de l'Espagne depuis la Seconde 
Guerre mondiale. Ci-dessus : signature du traité. 


qu’elles ont disposé entre 1932 et 1939 de statuts ou 
pré-statuts d'autonomie. Gagner le soutien des autono- 
mistes est une priorité d’Adolfo Suärez. De même qu’il 
démontra au monde entier sa bonne foi démocratique 
enlégalisant le Parti communiste espagnol (avril 1977), 
de même le succès du référendum de ratification de la 
Constitution valida l’ensemble de la transition démo- 
cratique. En Catalogne, les électeurs approuvèrent à 
91 % le nouveau texte. Au Pays basque, malgré une 
abstention importante (55 %), le «oui» l’emporta avec 
plus de 70 % des voix. 

Les élections régionales au Pays basque (9 mars 
1980) et en Catalogne (20 mars 1980) n'étaient pas 
seulement la mise en place des nouvelles institutions, 
mais aussi une forme de réparation et de victoire retar- 
dée des nationalismes sur le nationalisme unificateur et 
univoque du franquisme. Basques et Catalans estiment 
que l'Espagne, dans son passé, serait coupable d’avoir 
aliéné les droits des régions non castillanophones. Les 
revendications nationalistes seraient, par leur histoire, 
démocratiques. Une partie des difficultés actuelles pro- 
cèdent de cet élément de la culture politique forgé dans 
l'opposition au franquisme et pendant la transition. 

L'abus par le franquisme des symboles nationaux jus- 
tifie l'éclosion de symboles régionaux concurrents. À ce 
jour, le pays dispose de dix-sept drapeaux de commu- 
nautés autonomes. Dans les mairies, ilest demandé que 
soient hissés le drapeau de l'Espagne, celui de l'Union 
européenne, celui de la communauté autonome et la 
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R ] Les Jeux olympiques de Barcelone 
consacrent la transformation de l'Espagne. Elle n'est plus 
le pays anachronique de 1975. Le prince des Asturies, 
le futur Felipe VI, est le porte-drapeau de la délégation 
espagnole, qui obtiendra son record de médailles. 


municipalité rajoute l’étendard de la ville. Nombreuses 
sont les polémiques en Catalogne ou au Pays basque 
parce que le drapeau national est boycotté officiellement. 

De 1968 à 2011, leterrorisme de l'ETA a frappé pour 
imposer une revendication d'indépendance. Achevant 
son Histoire de l'Espagne en 1996, Joseph Pérez fait de la 
question terroriste, qu’il relie à celle des nationalismes, 
< la question la plus grave » que le pays ait à résoudre”. 
Alors que la lutte fut sanglante (plus de 800 victimes 
mortes d’attentats terroristes) et longue, la question 
basque s’est normalisée dans le fonctionnement des ins- 
titutions. La démocratie s’est imposée face à la menace 
du terrorisme. Le nationalisme basque demeure-il est 
même majoritaire et gouverne le Pays basque quasi- 
ment sans interruption depuis 1980 -, mais il est com- 
patible, actuellement, avec l’idée d’Espagne construite 
par le consensus constitutionnel de 1978. De 1980 à 
1996, l'État des Autonomies s’est développé sur deux 
rythmes différents — d’un côté, les trois communautés 
historiques plus l'Andalousie et la Navarre, et de l’autre 
les douze autres communautés. Depuis 1996, le pays 
est presque uniformément décentralisé. En 1993, le 
Parti socialiste de Felipe Gonzälez a perdu la majorité 
absolue aux Cortés. Les députés nationalistes catalans 
et basques serviront d'appoint. Changement de borden 
1996 : c’est aux conservateurs de José Maria Aznar qu’il 
manque des voix. Nationalistes catalans et basques les 
leur apportent. La logique parlementaire permet à des 
formations qui mettent en avant des objectifs régionaux 
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\ ? Entre 1968 et 2011, 


l'ETA fut l’un des pires ennemis de la démocratie. 

Mais la question basque semble s'être normalisée dans les 
institutions. En 2011, l'organisation a renoncé à la lutte 
armée. Depuis 2017, la crise catalane réactive les fractures. 


mais les habillent derrière un discours plus global de 
devenir des arbitres de la vie politique. Elles le font en 
recourant à leur brevet de démocratie gagné dans la 
lutte contre le franquisme. 

Entre 2012 et 2018, la crise catalane, dont l'issue 
demeure incertaine, vient percuter le fragile équilibre 
institutionnel établi en 1978 et consolidé par trente ans 
de pratique. Les Européens et le monde ontredécouvert 
la pluralité espagnole. Cette crise convoque presque 
trois siècles d’histoire parce qu’elle pose tout simple- 
ment le problème de l'articulation de l’État en Espagne. 

D'un côté, des nationalistes catalans radicalisés 
dénoncent un État totalitaire alors même que l'Espagne 
constitutionnelle a mené à bien la plus importante 
décentralisation de l’époque contemporaine. Par-delà 
son règlement, la crise catalane réactive des fractures 
et oppose plusieurs Espagnes entre elles. En refusant 
d’associer la Catalogne à l'Espagne, alors que son his- 
toire démontre le contraire, les indépendantistes réac- 
tivent un mythe selon lequel la Catalogne pourrait être 
une Espagne radicalement différente. 

L'Espagne, une impossible unité ? Politiquement, les 
voies de la construction institutionnelle de cette unité 
ont pu être difficiles à trouver et ont pu être imposées 
par le haut. Mais il existe une Espagne vécue, sentie 
et représentée chez les Espagnols. Que l'assemblage 
de toutes ces conceptions ne converge pas dans un 
modèle unique ne doit pas nous masquer la réalité d’une 
Espagne qui se conjugue au singulier et au pluriel. 


NOTE 
8. Cf.S. Julia, 
Transicion. 
Historia de una 
politica española, 
Barcelone, 
Galaxia 
Gutenberg, 
2017. Sa 
chronologie 
embrasse la 
guerre civile et 
le franquisme 
sous cette 
notion de 
transition. Elle 
décrit la lente 
convergence 
des oppositions 
vers 

l'idée d’une 
négociation 
politique pour 
aborder la fin 
du franquisme. 
9.]. Pérez, 
Histoire de 
l'Espagne, 
Fayard, 1996, 
p.880. 
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1936-1939: 
le pays coupé en deux 


Portée par les récits d'Hemingway, de Malraux 
ou de Bernanos, la guerre d’Espagne est aussi 
un conflit fantasmé. Du mythe à la réalité, retour 
sur une tragédie espagnole. 


Par FRANÇOIS GODICHEAU 


Professeur à l’université de Toulouse 
et membre de l’Institut universitaire 
de France, François Godicheau a 
notamment publié Guerre d'Espagne 
(Gallimard, « Découvertes », 2006). 


Cet article est la version abrégée de 
« La fin des légendes », L'Histoire n°427, 
septembre 2016. 


ans la guerre d’Espagne s’entremé- 

lèrent, dès le départ, réalité, projec- 

tions et fantasmes. Chaque camp 

construisit son ennemi, souvent 

comme un ennemi extérieur à la 

nation en danger, et se représenta 
lui-même à coup de propagande. A la croisade fran- 
quiste contre les « rouges » et pour l'Espagne « éter- 
nelle » répondent les multiples épopées d'un camp 
antifasciste divisé, celle de la révolution ou celle de 
la résistance d’un peuple abandonné de tous face aux 
grandes puissances fascistes. 

Des centaines de plumes, dont les plus connues en 
France sont celles de Bernanos, Malraux, Hemingway, 
Orwell, de célèbres photographes comme Robert Capa, 
des peintres majeurs comme Picasso et son Guernica, 
des cinéastes, des journalistes, tous s'employèrent à 
donner à ce conflit espagnol ses lettres de légende. 

Les décennies suivantes, marquées par la prolon- 
gation de la dictature franquiste, et les circonstances 
mêmes de cette transition à la démocratie contri- 
buèrent à brouiller l’histoire et le mythe. Aujourd’hui 
encore, alors que les ossements de plus de 100 000 dis- 
parus gisent dans les fosses communes du franquisme, 
la guerre continue d’être un enjeu politique crucial 
en Espagne. 
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L'ÉCHEC DU PUTSCH À Madrid, le 19 juillet 1936, des officiers ayant 
choisi l'insurrection sont arrêtés par des républicains en civil. 


D'abord aux Canaries, puis dansles villes et casernes, 
sur tout le territoire de la République espagnole, cette 
tentative de coup d'État chercha à renverser le gouver- 
nement de Front populaire, gouvernement de gauche 
modérée, aux affaires depuis février 1936. Les militaires 
putschistes conçurent leur action comme une opération 
de maintien de l’ordre. Déjà, en 1934, la répression de la 
grève générale des Asturies s'était faite avec les troupes 
de la Légion étrangère dirigées par le général Franco. 


LE PUTSCH DES 17-18 JUILLET 1936 
En 1936, la conspiration était principalement le fait 
de militaires et de politiciens monarchistes, aidés par 
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l'Italie fasciste. Elle mobilisait aussi de petites organi- 
sations fascisantes et était soutenue par de grandes for- 
tunes et des groupes d'intérêts de propriétaires fonciers 
etindustriels. 

Les objectifs des uns et des autres divergaient : cer- 
tains militaires voudraient une république d'ordre ; 
d’autres, le retour à un régime militaire comme celui 
de Primo de Rivera entre 1923 et 1930 ; d’autres, enfin, 
rêvaient à une révolution nationale à la mode fasciste 
ou au retour à ce qu’ils imaginaient être l'Espagne éter- 
nelle, catholique et impériale. 

Le 19 juillet et les jours sui- 
vants, l'insurrection échoua sur 
plus de la moitié du territoire 
et dans la plupart des grandes 
villes (Madrid, Barcelone, 
Bilbao, Valence, Malaga.…). 


UNE RÉPUBLIQUE 

FRAGILE 

Les fondateurs de la 
IIS République espagnole, procla- 
mée au printemps 1931, avaient 
un projet modernisateur très 
ambitieux, inspiré de l'œuvre de 
lalIe République française ou de 
la république de Weimar : avant 
tout construire un État moderne 
capable d'intervenir dans les 
villes et les campagnes pour 
garantir la justice sociale, favo- 
riser le progrès économique et 
fournir des services publics indis- 
pensables, d’abord dans l'éduca- 
tion. Ensuite, promouvoir une Es 
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5 \ICA Le 26 avril 1937, les avions allemands et italiens bombardent la ville basque de Guernica, provoquant plusieurs centaines de morts. 
Ce massacre marqua un tournant dans la guerre en Europe : pour la première fois un bombardement aérien s'en prenait à la population civile. 
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citoyenneté démocratique, laïque, et un espace public 
pluraliste, où les intérêts et les conflits se règlent par la 
compétition électorale et le débat politique pacifié. Les 
différences culturelles et nationales — l’indépendan- 
tisme catalan ou basque - devaient elles aussi trouver 
une solution institutionnelle. Mais les partis républicains 
au pouvoir jusqu’en 1933 se heurtèrent aux pouvoirs 
conservateurs et à la précarité des moyens étatiques pour 
imposer leur volontarisme politique aux notables. 

Aces fragilités s’ajoutèrent la dépression économique 
et les peurs politiques de masse qui montaient partout 
en Europe. Les conflits politiques 
et sociaux finirent par occuper 
toute la scène, une scène où se 
projetaient les monstres dont on 
voulait conjurer l'avènement : le 
fascisme et le communisme, éti- 
quettes pratiques pour désigner 
l'ennemi politique. 


COMMENT LA GUERRE 
ÉCLATE 

Le 19 juillet, le coup d'État fut 
mis en échec à la fois par la 
fidélité d’une partie de l’armée 
et des forces de sécurité et par 
une réaction populaire mas- 
sive emmenée par les organi- 
sations ouvrières, pourtant très 


UNION DE GAUCHE Affiche de 
propagande pour la défense de 
Madrid à l'appel des anarchistes de 


Le Sù 
1 la CNT et des socialistes de l'UGT. 
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Légendes Cartographie 
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Front central 
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Le plan des putschistes 


&  Garnison insurgée (17-18 juillet 1936) 
Plan stratégique : progression rapide 
des colonnes insurgées vers Madrid 
Zone effectivement contrôlée par 

les putschistes Le 22 juillet 
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Les franquistes 


— Principales offensives franquistes 


Zone contrôlée 
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— Ligne de front (1937) 
par les franquistes : 


(M fin juillet 1936 [M mars 1937 


1938 début février 1939 


FRANCE 


Ÿ Melilla 17 juillet, la garnison est la première à se soulever 


À Brigades internationales 
—> Principales offensives républicaines 
[5 Le réduit républicain en février 1939 


Principaux bombardements civils 


de l'État favorise le déferlement d’une 
vague révolutionnaire dans toute la 
partie du territoire qui échappe aux 
putschistes. En frappant à mort un ordre 
étatique qui reposait en grande partie sur 
l'armée et la Guardia Civil, les putschistes 
ouvraient la voie à la révolution. 

Pendant les premières semaines, 
dans les régions qu’ils dominent (Vieille- 
Castille, Andalousie occidentale, Navarre, 
Galice, ouest de l’Aragon), plusieurs géné- 
raux putschistes écrasèrent les foyers de 
résistance et tentèrent d'agrandir le ter- 
ritoire contrôlé. Dans les régions où le 
coup d'État échoua, dont les capitales 
politiques ou économiques Madrid, 
Barcelone, Bilbao, Valence, Malaga, la 
république était aussi en difficulté car le 
gouvernement, pour parer au coup d’État, 
avait relevé les soldats de leur devoir 
d’obéissance envers leurs officiers. 

Dans l’urgence, les comités s’orga- 
nisent donc pour contrôler les villes etles 
territoires et pour lutter contre ceux qui, 
la veille encore, étaient des adversaires 
politiques et que le soulèvement armé a 
transformés en ennemis. Ils mobilisent 
des milices pour aller libérer les villes et 
les villages tombés aux mains des mili- 
taires ; ils organisent le ravitaillement, la 


100 km 


Quatre étapes avant la prise de Madrid 

Le soulèvement des troupes franquistes s'articule autour de quatre grandes étapes : 
l'insurrection de juillet 1936, limitée au nord du pays ; la victoire de Guadalajara en mars 1937 
qui leur permet de descendre jusqu'en Andalousie ; l'offensive décisive de novembre 1938 en 
Catalogne ; l'écrasement total de l'adversaire en mars 1939 avec la prise de Madrid. 


reprise de la production dans les usines, 
improvisant de la sorte une administra- 
tion de guerre, se substituant aux insti- 
tutions officielles. 

Dès lors, celles-ci sont menacées de 


critiques vis-à-vis des gouvernements républicains. Cet 
échec démontre l’ancrage de la culture républicaine 
parmi les masses urbaines. 

Au lendemain du putsch raté, l'Espagne présente 
la plus grande confusion. Certes, le pouvoir républi- 
cain se maintient à Madrid, mais il n’est plus que for- 
mel : sile gouvernement se recompose dans l'urgence, 
ilne contrôle plus rien. Les petits partis républicains de 
gauche sur lesquels le Premier ministre Giral tente de 
s'appuyer sont dans l'incapacité de mobiliser les masses. 

En première ligne de la résistance au coup d'État, on 
trouve les organisations ouvrières, les partis, Parti socia- 
liste ouvrier espagnol (PSOE), Parti communiste d’Es- 
pagne (PCE), Parti ouvrier d'unification marxiste (Poum), 
etles syndicats, Union générale des travailleurs (UGT) et 
Confédération nationale du travail (CNT), en particulier 
leurs sections locales et leurs militants. 

Dans les derniers jours de juillet 1936, il n'y a pas 
vraiment encore de guerre en Espagne. L'écroulement 
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disparition. Privé de ses rares instru- 

ments de pouvoir direct (la police et l’'ar- 
mée), l’État se trouve réduit à peu de chose en dehors 
du Journal officiel et des ministères. Ce qui va le faire 
renaître de ses cendres, c’est la guerre, qui n’advient 
véritablement qu’à partir de l'intervention étrangère, 
es 25 et 27 juillet. 


ÉTÉ 1936 : LES DEUX CAMPS 

En septembre 1936 naît un gouvernement unitaire 
présidé par le vieux leader socialiste ouvrier Francisco 
Largo Caballero : il comprend des ministres de trois par- 
tis républicains de gauche, des socialistes et deux com- 
munistes. En novembre, il s'élargit à la CNT : pour la 
première fois, des anarchistes entrent dans un gouver- 
nement. Entre l'automne 1936 et le printemps 1937, ce 
gouvernement tente de reprendre en main le pouvoir que 
a révolution a dispersé, et d'organiser l'effort de guerre. 

Cela signifie en priorité transformer les milices en 
Armée populaire de la République espagnole, reconsti- 
tuer la police, acheter des armes, centraliser la création 
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Franco avait l'avantage d’être le commandant 


en chef de la Légion, et d’avoir un contact 
direct avec l'entourage de Hitler 


d’une industrie de guerre, coordonner l’approvision- 
nement et les déplacements de réfugiés. Mais ce ren- 
forcement du pouvoir gouvernemental impliquait de 
désactiver les lieux du pouvoir révolutionnaire. De très 
fortes tensions étaient donc inévitables avec les bases 
militantes de la CNT, d’une partie de l’'UGT, et avec le 
Poum. Il fallait réduire aussi les ambitions du gouver- 
nement catalan, qui, à l’été 1936, tenait à se comporter 
comme un gouvernement indépendant. 

Du côté des putschistes, le coup d’État fut soutenu 
par des milices catholiques traditionalistes et par une 
petite organisation fasciste, la Phalange, dont les rangs 
grossirent très vite, jusqu’à compter des dizaines de mil- 
liers de combattants volontaires. Contrairement à ce 
qu’affirma la propagande républicaine, ce qui devint le 
camp franquiste ne réunissait pas que des grands pro- 
priétaires, des évêques et des militaires. Il ne faut pas 
oublier tout un petit peuple de propriétaires pauvres 
convaincus d’appartenir au camp de l'Espagne éternelle 
et catholique menacée par les « rouges ». 


COMMENT FRANCO S’EST IMPOSÉ 

Franco avait l'avantage d’être le commandant en 
chef de la Légion, et surtout d’avoir un contact direct 
avec l’entourage de Hitler, et donc l’approvisionnement 
en armes. Il fut servi par la disparition, dès le 20 juillet 
1936, du plus gradé des généraux, Sanjurjo, puis, en 
juin 1937, par celle du général Mola, qui avait été au 
printemps 1936 l'organisateur dans l'ombre du coup 
d'État. D'emblée il sut user habilement de la propagande, 
transformant en légende la résistance aux assauts des 
milices loyalistes d’une poignée de putschistes dans l’al- 
cazar de Tolède, le 27 septembre 1936. Les libérant lui- 
même, Franco s’imposa définitivement sur ses pairs à 
l'automne 1936 et devint le « Généralissime ». 

Ilpriten avril 1937 uneinitiative politique décisive 
en fondant dans une même Phalange toutes les orga- 
nisations d'extrême droite et toutes les milices que le 
coup d'État et le volontariat avaient transformées en 
organisations massives. Il en fit un parti unique dont 
il prit la tête. 

La population fut soumise à un contrôle strict par 
une collaboration serrée entre armée, administration, 
parti unique et bas clergé. Toutes ces institutions surmon- 
tèrent leurs différences pour à la fois mobiliser, réprimer 
etsurveiller. En plus des ressources de la propagande et 
de la répression, la guerre offrit à Franco l’occasion de 
construire un État centralisé et solidement armé. 


POURQUOI LA RÉPUBLIQUE A PERDU 

Alors que le conflit avait commencé comme une 
guerre sociale et politique avec autant de fronts qu’il y 
avait de villes et de villages, le gouvernement de Front 
populaire antifasciste voulut le réduire au seul front 
où s’opposaient les deux armées. Pour cela, les milices 
durent laisser la place à une « Armée populaire » dont 


Nombre de victimes de la répression 
menée par : 


les franquistes 


les républicains 


Au moins 200 000 morts 

Au total on compte près de 50000 victimes de l'épuration 
républicaine : après les assassinats des premiers mois, 

qui frappèrent tant l'opinion, en particulier ceux des religieux, 
la reconstruction de l’État et la réduction de la guerre 

au seul front où opérait l'Armée populaire réduisirent 
presque complètement la mortalité, sauf pour les victimes 

des tribunaux spéciaux de répression de la cinquième colonne. 
L'épuration menée par les franquistes fut bien plus massive, 
entre 130000 et 150000 morts, et continua après 1939. 


DÉSARMÉS En février 1939, la Catalogne tombe aux mains 
des franquistes. L'exil des républicains débute. A leur arrivée 
à la frontière pyrénéenne, le 10 février 1939, ils doivent 
abandonner leurs armes avant de rejoindre la France. 
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Garcia Lorca, symbole de 

la tragédie espagnole 

Depuis 1936, toutes sortes d'hypothèses circulent sur la disparition 
de Garcia Lorca, le poète de 38 ans exécuté en août 1936 non 

loin de Grenade. Selon la plus vraisemblable, le 19 août, à l'aube, 

il aurait été amené par camion près d'Alfacar, puis exécuté 

sur ordre du général franquiste Queipo de Llano. Son corps 

aurait ensuite été jeté dans une fosse. Malgré de nombreuses 
recherches, sa dépouille n'a pas été retrouvée. 


l'équipement dépendait du gouvernement et de l’allié 
soviétique, et à une police reconstituée sur le modèle 
d’avant juillet 1936. 

Cette réaction contre-révolutionnaire donna même 
lieu à des affrontements armés à Barcelone en mai 1937 
etàla dissolution violente des collectivités aragonaises 
en août. Ces événements furent suivis par des vagues 
d’arrestations massives de militants anarchistes radi- 
caux, la dissolution du Poum et la mise au pas de la CNT. 
Celle-ci put ainsi, au début de 1938, être réintégrée 
à l'union nationale antifasciste dirigée par le Premier 
ministre socialiste Juan Negrin. 

Au total, le camp républicain reçut sensiblement 
moins d’armes, et globalement de moins bonne qua- 
lité, que les franquistes. Elles furent surtout très insuf- 
fisantes à partir de l'été 1937 et la disproportion des 
moyens fut flagrante : les canons manquaient, autant 
que les avions. En juin 1937, au terme d’une offen- 
sive qui avait commencé par le bombardement de la 
ville basque de Guernica par l'aviation italo-allemande, 
les franquistes s’emparaient de Bilbao, la capitale du 
territoire républicain du Nord. Au cours de l'été, ils 
avancèrent de ville en ville, malgré les tentatives répu- 
blicaines de détourner leurs efforts vers le front orien- 
tal, jusqu’à la chute des Asturies en octobre. Bénéficiant 
des mines et des industries asturiennes et basques, 
Franco pouvait à présent se concentrer sur un seul 
front et mener une guerre d'usure afin d’écraser son 
adversaire. En mars 1938, à Teruel, il prit la mesure 
de sa supériorité matérielle et lança alors son offensive 
en Aragon, coupant en deux le territoire républicain le 
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15 avril. La contre-offensive déclenchée sur l’'Ébre par 
la république le 25 juillet fut la bataille la plus terrible 
de la guerre et, malgré une nette supériorité aérienne 
et en matière d’artillerie, les franquistes mirent trois 
mois à la gagner. L'infériorité républicaine en arme- 
ment, résultat de l'isolement du camp antifranquiste, 
fut la raison majeure de la défaite. L'abandon par la 
France et surtout l'hostilité marquée du Royaume-Uni 
furent donc décisifs. 

La propagande franquiste, fondée sur la peur de 
la révolution, avait fait son effet et l'avait emporté sur 
celle de la république, qui présentait le conflit comme 
une anticipation de la guerre mondiale. L'avalanche 
d'images affichées par les deux camps produisit un 
même résultat de terreur dans une France encore trau- 
matisée par la Grande Guerre et qui voyait ses propres 
conflits reflétés dans la guerre politique des Espagnols. 


UNE VIOLENCE DISSYMÉTRIQUE 

Cette disparité quant à la mobilisation dans l’un et 
l’autre camp explique le profil, le rythme etle bilan des 
violences. Dans les premières semaines du conflit, il y 
eut en quelque sorte un front dans chaque ville et vil- 
lage, et la transformation de la lutte politique et sociale 
en guerre provoqua partout des ravages au cours des- 
quels périrent la majorité des victimes de «l'arrière » si 
tantest que la distinction entre frontet arrière fût alors 
significative. Aux nouvelles des atrocités commises 
dans l’autre camp, de nouveaux massacres et de nou- 
velles brutalités étaient perpétrés. Dans les territoires 
restés fidèles à la république, comme en Catalogne par 
exemple, les premières victimes furent les prêtres, les 
propriétaires, les grands patrons, juges et militants d’ex- 
trême droite, selon une logique qui dépendait de l’enra- 
cinement des haines sociales préexistantes. 

L'autre camp avait, de son côté, inscrit à son ordre du 
jour l’extermination de l'adversaire politique : francs- 
maçons, syndicalistes, élus et militants de gauche 
furent la cible d’une chasse systématique. La tuerie sau- 
vage à la mitrailleuse dans les arènes de Badajoz en 
Estrémadure du 15 au 17 août 1936 est l'illustration de 
la politique de la terreur mise en place par les insurgés. 

Le nombre total de victimes des franquistes 
admis est au moins de 130000 morts. Pour l’histo- 
rien anglais Paul Preston, dans Une guerre d’extermi- 
nation. Espagne, 1936-1945, ce chiffre serait plus près 
de 150 000 morts. Jusqu'en 1939, chaque gain de ter- 
ritoire s’accompagna de la répétition des massacres, 
même si leurs formes évoluèrent. Aux déchaînements 
de violence des premières semaines succédèrent les 
pelotons d’exécution, après un semblant de procès 
très sommaire, à partir de 1937 et pendant de longues 
années après la fin officielle de la guerre. L'État fran- 
quiste se construisit d’abord dans et pour la répression, 
comme un État de guerre caractéristique, qui perdura 
bien au-delà du conflit. m 
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Les guerres du 00 


Alphonse XIII adorait le football - Franco aussi. 
Maïs la passion du ballon rond est aussi nourrie 
en Espagne par les affrontements régionalistes. 


Par PAUL DIETSCHY 


Professeur à l’université de 
Franche-Comté, Paul Dietschy a 
notamment publié une Histoire du football 
(Perrin, 2010, rééd. « Tempus », 2014). 


e 11 juillet 2010, l’équipe d’Espagne a 
remporté sa première Coupe du monde 
de football à Johannesburg, en Afrique 
du Sud. Les commentateurs ont alors 
loué la qualité de jeu de la Roja — en réfé- 
rence au maillot rouge espagnol — et la 
communion de l'Espagne avec ses joueurs. Peu d’entre 
eux ont relevé que les Barcelonais Xavi et Carles Puyol 
ont célébré le titre mondial en brandissant la senyera, 
le drapeau or et rouge catalan. Un geste sportif et poli- 
tique pour les joueurs d’un club dirigé depuis 2003 par 
Joan Laporta, une figure du nationalisme catalan. 
Comme dans d’autres pays de l'Europe méditerra- 
néenne, le football a été importé en Espagne par des 
expatriés britanniques et suisses. Le club pionnier est 
fondé en 1889 en Andalousie, à Huelva. Mais le bal- 
lon rond suscite d’abord l'engouement en Catalogne 
et au Pays basque. En 1899, l'ingénieur suisse Hans 
Gamper fonde le FC Barcelone et le dote des couleurs 
blaugrana (bleu et grenat) du FC Bâle. En 1901, de 
jeunes Basques fondent l’Athletic Bilbao. L'horizon 
des footballeurs catalans et basques est d’abord local 
et européen. Les clubs s'organisent dans des fédéra- 
tions régionales et multiplient les matchs contre des 
équipes françaises. Dans la capitale, des étudiants 
et lycéens de bonne famille fondent le FC Madrid en 
1902 et disputent surtout des compétitions ibériques. 
Il faut attendre 1913 pour que le football espagnol soit 
unifié sous l’égide de la Real Federacion Española de 
Fütbol (RFEF). 
Passionné de football, le roi Alphonse XIII a accordé 
son patronage au nouvel organisme, avant de le don- 
ner au FC Madrid en 1920 qui devient alors « Real ». 
Cette année-là, l’équipe nationale d’Espagne fait ses 
débuts au tournoi de football des Jeux d'Anvers, et 
se classe à la deuxième place derrière la Belgique. 
Jusqu'à la guerre civile, elle est l’une des plus fortes 


« FINAL DE LAS BOTELLAS » Franco remet en 1968 la Coupe du 
Généralissime aux Barcelonais. La finale, disputée à Madrid, est marquée par 


des jets de bouteilles en verre après un pénalty non sifflé en faveur du Real. 
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formations continentales, 


a première à battre l’équipe 


EFE/NEWSCOM/MAXPPP 


DR-DR 


JUAN DEPORTISTA 


LA A FURIA ESPANOLA 


NC norr a omr — 


15» 


FURIA ESPANOLA Le quotidien sportif catalan El Mundo Deportivo titre sur la victoire 5-0 des Barcelonais à Madrid en 1974, 
le plus large succès du Barça chez son rival madrilène. A droite, la couverture du livre publié en 1924 par le journaliste 
Juan Deportista, en l'honneur de la jeune équipe nationale (née en1 920). Il popularise le terme « furia española ». 


anglaise en mai 1929 à Madrid lors d’un match amical. 
Il faut dire qu’à cette date l’équipe espagnole est elle 
aussi (depuis 1924) composée de professionnels. Les 
Catalans ont commencé -— dans leur stade des Corts 
dontles tribunes en béton armé peuvent accueillir plus 
de 20000 spectateurs. 

Le gardien de but Ricardo Zamora est la star de 
ce premier football professionnel. Fils d’un médecin 
andalou installé en Catalogne, Zamora est recruté dès 
l’âge de 15 ans par l’Español de Barcelone. Rudolph 
Valentino du football, les cheveux soigneusement gomi- 
nés, il se déplace dans un puissant cabriolet Hispano 
Suiza et fait se pâmer les jeunes Espagnoles qui peuvent 
l'admirer en 1927 dans le film ; Por fin se casa Zamora ! 
(« Enfin Zamora se marie ! »). 


BATTRE LA PERFIDE ALBION ! 

L'ère Zamora est aussi celle des clubs des périphéries, 
comme l’Athletic Bilbao, qui se construisent en opposi- 
tion au modèle du Real Madrid, surnommé «equipo del 
millon » de pesetas (« l’équipe valant 1 million »). Cet 
antagonisme s'exprime de manière dramatique pen- 
dant la guerre civile de 1936-1939. 

La Federacion Española de Futbol se scinde : une 
fédération républicaine à Madrid et sa concurrente 
nationaliste installée à San Sebastian, au Pays basque, 
à laquelle se rallient la plupart des clubs profession- 
nels. Seuls le FC Barcelone et les footballeurs basques 
font exception. En août 1936, Josep Suñol, le président 
du FC Barcelone, est arrêté dans le territoire contrôlé 
par les nationalistes et fusillé. Son club part en tournée 
au Mexique et aux États-Unis en 1937 afin de défendre 
la cause républicaine en même temps que d'assurer 
sa survie financière. 


La même année, une sélection de la République 
d’Euskadi (Pays basque) part en tournée en Europe et 
aux États-Unis pour porter les idéaux de liberté et d’in- 
dépendance. En pure perte. Après la victoire de Franco, 
la fédération nationaliste est reconnue par la Fifa au 
printemps 1939. Contrairement à son voisin portugais 
Salazar, Franco est un grand amateur de football. La 
Fédération et les équipes espagnoles sont épurées de 
leurs membres suspectés de sympathies communistes 
ou républicaines. Les clubs doivent troquer leurs déno- 
minations anglaises pour des appellations nationales : 
l'Athletic Bilbao devient l’Atletico Bilbao, et le Football 
Club Barcelona se mue en Club de Futbol de Barcelona. 

La coupe nationale dédiée autrefois au roi est 
rebaptisée Copa del Generalisimo. En 1938 a été créé 
Marca, un quotidien sportif madrilène qui devient 
le bréviaire du football franquiste en tirant à plus de 
400 000 exemplaires. Le football doit servir la gloire de 
l'Espagne franquiste. Quand, à la Coupe du monde de 
1950, l'Espagne défait à nouveau l'équipe d'Angleterre, 
Armando Muñoz Calero, le président (phalangiste) de 
la RFEF, adresse un télégramme enthousiaste à Franco : 
« Caudillo ! Nous avons battu la perfide Albion ! » 

L'Espagne devient le refuge de grands footballeurs 
hongrois désireux de fuir la dictature communiste et 
d’être rémunérés à la hauteur de leurs talents. Le pre- 
mier est, en 1951, Laszlo Kubala, l’ancien attaquant 
du Vasas Budapest condamné deux ans plus tôt par la 
justice hongroise, qui intègre l’équipe de Barcelone. 
La propagande franquiste fait son miel de l’histoire 
de joueurs qui, après 1956, comme Puskas, ont fui 
la « terreur rouge ». Puskas ainsi que d’autres étran- 
gers recrutés à grands frais comme l’Argentin Alfredo 
Di Stéfano ou le Français Raymond Kopa participent 
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Le Real Madrid qui bénéficie du soutien de 
la maison royale reste fidèle à une politique 
de recrutement planétaire 


CHAMPIONS D'EUROPE Ici en 2008, les joueurs de la Roja posent au côté 
du trophée après leur victoire au championnat d'Europe. En trente ans, les 
Espagnols se sont imposés sur la scène internationale. 


NOTE 
L«Les 
Faucheurs », 
en référence au 
soulèvement 
catalan de 1640 
et 1652 contre 
Philippe IV. 


au premier âge d’or du football espagnol dominé par 
le club madrilène. Santiago Bernabeu, devenu pré- 
sident du Real en 1943, a d’abord agrandi le stade 
de Chamartin dont la capacité atteint, dans les 
années 1950, 120000 places. 

Le Real remporte en 1956 la première finale de la 
Coupe des clubs champions (aujourd’hui Ligue des 
champions) disputée à Paris face au Stade de Reims, 
puis s’adjuge les éditions 1957, 1958, 1959, 1960 et 
1966. Le jeu offensifet spectaculaire des Merengue (ou 
meringue blanche, surnom donné en référence à la cou- 
leur blanche du maillot dès 1913 aux joueurs du Real) 
séduit même le Miroir du football, le mensuel sportif 
proche du Parti communiste français. 


EL BARÇA ES MES QUE UN CLUB 

Mais le football reste un spectacle nourri par les 
affrontements régionalistes. La nouvelle et vaste 
enceinte du Camp Nou de Barcelone (1957) constitue 
un espace de relative liberté où l’on peut parler le cata- 
lan, et invectiver ceux du «Madrid », considéré comme 
le club franquiste par excellence. De fait, les confronta- 
tions entre les deux grands d’Espagne sont orageuses. 
En 1943, en match retour de la Copa del Generalisimo, 
le Real écrase le Barcelone 11 buts à 1. Ses supporters 
s’en prennent aux joueurs blaugrana. 

En 1973, le président barcelonais Agusti Montal 
invente une formule qui fait florès : «El Barça es mes que 
un club » («Le Barça est plus qu’un club »). Un adage vite 
confirmé. Le dimanche 17 février 1974, l'équipe menée 
par le Néerlandais Johan Cruijff et la vedette catalane 
Carles Rexach écrase le Real 5 buts à O sur la pelouse 
dustade Santiago-Bernabeu. Toute la nuit, les Ramblas 
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sont envahies de supporters agitant joyeusement les 
senyeras et entonnant Els Segadors!, l'hymne catalan. 

Dans les années 1970 et 1980, les clubs espagnols 
semblent cependant incapables de contrer la concur- 
rence des formations allemandes, anglaises puis ita- 
liennes. C’est grâce à la complaisance des arbitres que 
l’équipe nationale parvient à dépasser le premier tour 
de la Coupe du monde en 1982 disputée sur le sol espa- 
gnol. C’est alors qu’à l'initiative de Johan Cruÿff, entraî- 
neur du Barça entre 1988 et 1996, une politique de 
formation technique et un football total et offensif sont 
adoptés. Ces mesures permettent au club de rempor- 
ter sa première Coupe des clubs champions (actuelle 
Ligue des champions) dès 1992. 

Bénéficiant de l'augmentation des droits télévisés 
et du merchandising, il devient l’un des clubs les plus 
riches du monde comptant des peñas (clubs de suppor- 
ters) sur tous les continents. Depuis 2006, il a remporté 
quatre titres en Ligue des champions grâce notamment 
à sa superstar argentine Lionel Messi- dont les revenus 
cumulés atteignent 100 millions d’euros par an — et à 
son style de jeu fait de passes courtes, le tiki-taka, que 
la Roja adopte aussi avec profit. 

Le musée du Barça, devenu avec la Sagrada Familia 

et le musée Picasso le site touristique le plus visité de 
Barcelone, se veut un lieu de mémoire autant sportif 
que catalaniste. De son côté, redevenu Athletic, le club 
de Bilbao a choisi un mode de développement local, 
une sorte de « circuit court » du football, en ne recru- 
tant que des joueurs nés en Euskadi ou ayant, parfois, 
de lointaines origines basques. Ce qui inclut les foot- 
balleurs du nord de la Bidassoa comme les Français 
Bixente Lizarazu ou Aymeric Laporte. 
Le Real Madrid reste le représentant de la légiti- 
mité espagnole. Il jouit de la sympathie et du soutien 
de la maison royale et demeure fidèle à une politique 
de recrutement planétaire, ce qui a valu à ses joueurs 
d’être surnommés dans les années 2000 les Galacticos. 
Depuis 1998, les Merengue ont réamorcé le cycle ver- 
tueux des victoires en remportant six Ligues des cham- 
pions, dont deux consécutives en 2016 et 2017 avec 
pour entraîneur le Français Zinédine Zidane. 

El Clésico, les deux matchs de championnat l'oppo- 
sant à son adversaire catalan, est suivi par la planète 
football et permet à la Liga (la ligue professionnelle 
espagnole) d’engranger plus de 1,4 milliard d’euros 
de droits télévisés. Mais la confrontation entre Real 
et Barça se joue désormais en grande partie à l’éche- 
lon européen. Pour les dirigeants du club barcelonais, 
soutiens de l'indépendance proclamée par Carles 
Puigdemont en octobre 2017, la Liga pourrait deve- 
nir un championnat ibérique réunissant les meilleurs 
clubs des deux « États » catalan et espagnol. Une hypo- 
thèse réfutée toutefois par la Fédération espagnole et 
qui rend beaucoup plus risquée la perspective d’une 
indépendance qui serait aussi sportive. 
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Séfarades 


«Comme vous nous 
avez manqué | » 


Par ces mots, adressés en 2015 à tous les descendants 
des Juifs expulsés en 1492, le roi Felipe VI poursuit 

la politique de philoséfaradisme amorcée à la fin du 
xx" siècle. Une façon de faire revivre le rêve impérial ? 


Par PIERRE ASSOULINE 


Membre du comité scientifique 
de L’Histoire, Pierre Assouline vient de 
publier Retour à Séfarad (Gallimard, 2017). 


e 31 mars 1992, quelque 600 invités et 

300 journalistes donnèrent un très large 

écho à la visite du roi Juan Carlos à la 

synagogue de Madrid. C'était un premier 

pas. Un essai que le gouvernement Rajoy 

transforma en 2014 en déposant un pro- 
jet de loi, sous la forme d’un amendement au Code civil, 
enréparation d’une «erreur historique » : ilaccordait la 
citoyenneté espagnole aux Séfarades, les descendants 
des Juifs expulsés en 1492, qui en feraient la demande 
dans un délai de trois ans, sans qu’ils aient à renoncer 
à leur nationalité présente. 

Mais, symboliquement, la plus grande avancée fut 
accomplie par le fils du roi près d’un an et demi après 
son accession au trône. Le 30 novembre 2015, recevant 
les représentants des Juifs d'Espagne, Sa Majesté catho- 
lique Felipe VI prononça un vibrant discours avant de 
conclure : « Comme vous nous avez manqué ! » Cette poi- 
gnante interpellation constitue l’apothéose d’un siècle 
et demi de philoséfaradisme : ce mouvement de pen- 
sée revendique fièrement la part juive de l’histoire de 
l'Espagne et souhaite rapprocher les descendants des 
expulsés d’Espagne de leur patrie d’origine. RETOUR Felipe VI recevant Shlomo Amar à Madrid en 2015. 

Ce philoséfaradisme révèle quelque chose comme Le grand Rabbin séfarade d'Israël s'est vu accorder la 
un retour du refoulé. Pour faire le deuil de la perte de nationalité espagnole. A droite : le quartier blanc de la Juderia 
leur empire colonial, des Espagnols ont imaginé à la de Cordoue où vécut au xIF siècle le philosophe Maïmonide. 


84 LES COLLECTIONS DE L'HISTOIRE N°79 


CARLOS ALVAREZ/GETTY IMAGES/AFP - ORONOZ/PHOTO12 


fin du xx siècle de le remplacer par un empire civili- 
sationnel. La langue en serait le moteur, la culture le 
carburant et l’hispanité, le nom. Le philoséfaradisme 
s'inscrit dans ce contexte. 

L'histoire de ce mouvement débute en 1847 avec 
la publication de Historia de los Judios en Espana de 
l'érudit Adolfo de Castro, un essai tendant à prouver 
que l'expulsion des Juifs et la persécution des conversos 
par l’Inquisition eurent des effets néfastes pour le pays, 
tant elles creusèrent le fossé entre ce que l’on appellera 
«les deux Espagnes », celle de la défense des valeurs 
catholiques et celle de la modernisation 
fondée sur l'ouverture au monde. 
Mais c’est Angel Pulido Fernandez 


qui fut le héraut du philoséfaradisme. 2 qui a longtemps brandi son philosé- 
Homme de droite, monarchiste et Séfarades : faradisme pour soutenir sa pénétra- 
catholique de sensibilité libérale, il Dans la langue hébraïque tion coloniale en Afrique du Nord, le 


eutuneillumination en 1883 lors d’une 
croisière sur le Danube. Entre Vienne et 
Budapest, il a découvert l'existence de 
communautés juives qui expliquaient 
avoir toujours eu l'Espagne au cœur 
et dont le vieux castillan demeurait 
la langue d’usage depuis des siècles. 
Pourtant, ces Juifs étaient parfaite- 
ment intégrés. Pulido voulut mobiliser 
l'Espagne officielle pour aider ces exi- 
lés à soutenir leur langue menacée. Il 


communautés 
la Péninsule ou 


médiévale, Sefarad désigne 
la péninsule Ibérique. 

Ona pris l'habitude 
d'appeler Séfarades les 


Péninsule, avant ou après 
l'expulsion d'Espagne de 
492. Depuis la loi de 2014, 
500 Séfarades ont acquis 
la nationalité espagnole. 


leur fit construire des écoles et des instituts, et fitnom- 
mer parmi les notables juifs des consuls honoraires 
d’Espagne. Dans le même temps, en Espagne même, 
on créa des associations, une revue, un centre. De quoi 
raffermir des liens de toutes sortes qui étaient appe- 
lés à devenir économiques et politiques. En effet, il 
n’avait pas échappé à l’habile Pulido que les Séfarades 
les plus hispanophones du Maroc, des Balkans ou de 
l'Empire ottoman pouvaient être des ambassadeurs 
en puissance, des relais pour le développement du 
commerce extérieur. Des représentants en somme. Le 
passeport en était la contrepartie. 

Les Séfarades soutinrent le protectorat espagnol 
dans le nord du Maroc dès 1912, ce qui leur valut d’ob- 
tenir le statut de « protégés » qui leur permit de voya- 
ger avec un passeport espagnol sans pour autant jouir 
dela nationalité. Il fallut attendre l'instauration de la 
dictature de Primo de Rivera, tout à son projet impéria- 
liste d'expansion panhispanique culturelle, pour que 
soit signé en 1924 un décret les autorisant à accéder 
à la naturalisation à condition que la demande soit 
déposée dans un délai de six ans et qu’ils renoncent à 
leur autre nationalité. 


« PROTÉGÉS » PAR FRANCO 

L'esprit de ce philoséfaradisme perdura sous la 
II° République et même sous Franco, non par amour 
des Juifs, il s’en faut, mais au nom d’un certain prag- 
matisme. Mais c’est bien grâce au courage, au dévoue- 
ment et à l'esprit d'initiative des consuls ou des chargés 
d’affaires espagnols à Paris, Bordeaux, Athènes, 
Salonique, Sofia, Budapest, que des milliers de Juifs 
traqués sous l'Occupation allemande eurent la vie 
sauve, bénéficiant d’un élargissement arbitraire de 
la notion de « protégés ». 

Après la guerre civile, l’hispanisme, ersatz du mythe 
impérial, n’avait d’yeux que pour l'Amérique latine. 
Quant à l’hispanité, elle s'accordait avec le «franquisme ». 
Franco avait des ambitions coloniales en Afrique du 
Nord. Il imaginait les Séfarades vivant dans ces pays 
comme un instrument de pénétration d’autant plus 
précieux qu’il ne disait pas son nom. 
Un cheval de Troie de son rêve d’em- 
pire. La tradition politique espagnole, 


fait désormais aussi pour améliorer 
son image à l'étranger. Elle encourage 
tout ce qui peut renforcer les retrou- 
vailles de l'Espagne avec son passé juif 
naguère méprisé. Qu'il s'agisse de dis- 
cours royaux, de loi du retour ou de 
reconstitutions de juderias (quartiers 
juifs), une certaine idée du philoséfa- 
radisme triomphe discrètement, quitte 
à mettre historiens et archéologues au 
service des offices du tourisme. m 


juives de 
issues de la 
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« La Catalogne, 
nation sans Etat » 


Pour le grand historien britannique John Elliott, 
le séparatisme catalan est un phénomène récent, 
quine repose sur aucun droit historique. 


Entretien avec JOHN ELLIOTT 


Professeur émérite à Oxford, 

John Elliott a notamment publié The Revolt 
ofthe Catalans (Cambridge University Press, 
1963). Il publie le 10 juillet Scots and Catalans. 
Union and Disunion (Yale University Press). 


de Catalunya joue le rôle de fête nationale catalane. 


associée à la centralisation des Bourbons. 
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COMMÉMORER LA DÉFAITE ! 


C e tableau peint en 1909 par Antoni Estruch i Bros 
représente la chute de Barcelone le |! septembre 1714 
devant les troupes de Philippe V, le petit-fils de Louis XIV, 

à l'issue de la guerre de Succession d'Espagne. La Diada nacional 


Cette date symbolise pour les indépendantistes la fin de 
la « souveraineté » et le début de la domination espagnole 


L'Histoire : Vous allez publier cet été en Angleterre 

une histoire comparée de l'Écosse et de la Catalogne. 
Peut-on vraiment esquisser un parallèle entre ces 

deux régions ? 

John Elliott : En 1963, j'ai publié The Revolt of the 

Catalans où j'étudiais les origines de la rébellion cata- 
lane de 1640 contre la politique du gouvernement 
madrilène. Mon intérêt pour la Catalogne n’a pas faibli 

depuis, et c’est avec intérêt que j'ai observé le dévelop- 
pement du mouvement séparatiste actuel. Ce mouve- 
ment, de plus en plus fort depuis 2010, est apparu en 
même temps que celui pour l'indépendance de l'Écosse, 
qui a culminé avec l'échec du référendum de 2014. 

Cela m'a paru fécond de comparer les trajectoires 
historiques de ces deux nations sans État du xxr' siècle. 
Dans mon prochain livre, Scots and Catalans. Union and 
Disunion, j'explore les formes changeantes de l’expres- 
sion nationale de ces deux pays depuis le Moyen Age 
jusqu’à la fin de l'année 2017. 

Malgré ces points communs, il y a, bien sûr, des 
différences importantes entre les deux histoires natio- 
nales comme le poids de la langue dans l'identité col- 
lective, très lourd en Catalogne, marginal en Écosse. 
Il est évident qu’au cours des deux derniers siècles, la 
Catalogne a eu plus de raisons légitimes de se plaindre 
du gouvernement central que l'Écosse. 


L'H. : Les sécessionnistes catalans disent se fon- 
der sur des droits historiques. A quelle époque la 

Catalogne a-t-elle été un État souverain ? 

J.E. : Contrairement à l'Écosse, unie à l'Angleterre seu- 
lement depuis 1707, et de fait depuis 1603, la Catalogne 

n’a jamais été un État souverain indépendant — dans 

n'importe quelle acception moderne des mots « sou- 
verain » et « indépendant ». 


IBERFOTO/ROGER-VIOLLET 
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Au Moyen Age, c'était une principauté qui faisait 
partie, avec les royaumes d'Aragon, de Valence et de 
Majorque, d’une fédération connue sous le nom de 
« couronne d'Aragon ». Elle lui apporta beaucoup de 
dynamisme et contribua largement à la constitution 
d’un empire méditerranéen. La Catalogne élabora à 
cette époque un système de gouvernement qui, appuyé 
sur une relation contractuelle entre le roi d'Aragon et 
ses sujets, conférait à la province de fortes institutions 
et des lois considérées comme les fondements de sa 
liberté, les Constitutions. 

Au xv° siècle cependant, la stabilité politique et la 
prospérité économique furent minées par des conflits 
sociaux et une guerre civile. Le mariage de Ferdinand 
d'Aragon et Isabelle de Castille en 1469 réunit les cou- 
ronnes d'Aragon et de Castille en union dynastique : 
la « monarchie espagnole ». Dans 
cette « monarchie composite », la 
Catalogne, pendant un peu plus de r 
deux siècles, conserva, comme les A 
autres territoires, ses institutions 
etses lois. 

Tout changea cependant avec 
l'arrivée des Bourbons qui, entre 
1707 et 1716, amorça la transfor- 
mation de l'Espagne en un État- 
nation autoritaire et centralisé. 


(Esta es 


I. : La Catalogne toutefois 
conserva sa puissance ? 

J. E. : Au xvurr' siècle, elle devint la 
région la plus prospère d’Espagne, 
à laquelle elle était désormais poli- 
tiquement intégrée ; prospérité 
qu’elle tirait de son agriculture, de 4 


LCD DE CAIALUNYA PER LA CONSTITUGO 


TR D 


ENDUM Carles Puigdemont (au centre) et les députés indépendantistes au Parlement de Barcelone après le vote du 27 octobre 2017. 
Si le « oui » l’a massivement emporté, la participation fut faible. Seuls 2,3 millions des 5,5 millions d'électeurs catalans se sont rendus aux urnes. 


sa viticulture et d’une industrie textile en rapide déve- 
loppement. Les produits catalans, outre les débouchés 
intérieur et européen, s’exportèrent vers les marchés 
en pleine expansion de l'Amérique espagnole. Le 
xix siècle vit l’industrialisation à grande échelle de la 
Catalogne, et l'émergence simultanée d’une puissante 
classe bourgeoise d'entrepreneurs et d’un prolétariat 
industriel toujours plus nombreux. 
Au cours du siècle, les industriels catalans se tour- 
nèrent vers Madrid pour obtenir des tarifs qui les pro- 
tégeraient de la concurrence étrangère. La dépendance 
des milieux d’affaires envers le gouvernement central 
qui en résulta eut pour effet d'intégrer la Catalogne et 
ses élites au reste de l'Espagne. 
La manifestation la plus claire en fut la fondation 
par Enric Prat de la Riba et Francesc Cambo en 1901 
d’un parti politique qui voulait 
faire de la Catalogne un parangon 
de la modernité, exemple à suivre 
pour l'Espagne. Tout en préser- 
vant l'identité de la province, la 
politique de la Ligue régionaliste 
rejetait toute idée d'indépendance. 
Les choses se gâtent avec l’ins- 
tabilité politique en Espagne, la 
répression en Catalogne exercée par 


Adolfo Suarez 


VOMIE En 1978, 91 % des 
Catalans ont Lapproué la Constitution 
qui a fait de la région l’une des 
dix-sept communautés autonomes 
de l'Espagne et lui a conféré en 1979 
plus de libertés qu'en 1932 (affiche 

= catalane en faveur de la Constitution). 
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1936 : autonomistes ou libertaires ? 


es autonomistes catalans se 
Lis victimes de Franco. Ils 

n’ont pas tout à fait tort, mais 
ont-ils complètement raison ? 

Au moment du putsch de 1936, 
qui allait déclencher la guerre civile, 
les autonomistes catalans de la Ligue 
régionaliste, dirigée depuis sa 
création en 1901 par Cambo, 
apportent leur soutien politique et 
financier au général Franco, chef des 
insurgés. Leurs frères ennemis, les 
autonomistes catalans de la Gauche 
républicaine, avec à leur tête Lluis 
Companys, soutiennent au contraire 
le gouvernement de Front populaire. 
Mais ils doivent compter avec 
les anarchistes de la Confédération 
nationale du travail (CNT). 

Le 21 juillet 1936, ceux-ci acceptent de collaborer 
avec les autres forces de gauche au sein d’un Comité 
antifasciste, mais ils tiennent les secteurs clés : 

les milices, la sécurité et le ravitaillement. 

Avec l’appui des trotskistes du Parti ouvrier 
d’unification marxiste (Poum), ils décrètent la 
collectivisation et le communisme libertaire. 

Les paysans s'emparent des terres, les ouvriers des 
usines. En même temps, les anarchistes procèdent 
à l'élimination des ennemis de classe. La Généralité 
reste en place sous la présidence de Companys, 


HOMAGE 10 
CATALONIA 


GEORGE ORWELL 


mais elle se borne à légaliser a 
posteriori ce qu’a décidé le Comité et 
à donner l'illusion que les institutions 
républicaines fonctionnent 
normalement. Le 3 mai 1937, 

elle cherche à reprendre le contrôle 
avec l’aide du gouvernement de la 
République et du Parti communiste. 
Après une semaine de batailles 

de rue et des centaines de morts, 

elle finit par imposer son autorité. 

La CNT doit renoncer à sa position 
dominante ; le Poum est mis hors 

la loi ; ses dirigeants sont éliminés. 
La victoire de Franco s’accompagne 
d’une répression dont les partis de 
gauche et les syndicalistes sont les 
victimes principales. Lluis Companys, 
réfugié en France, est arrêté 

en 1940 et remis aux autorités espagnoles. Transféré 

à Barcelone, il est jugé, condamné à mort et fusillé 

le 15 octobre. A-t-il été exécuté parce qu’il était 
autonomiste ou parce qu’il s’était rallié au Front 
populaire ? Quand on lit Hommage à la Catalogne 

de George Orwell, qui a combattu dans les rangs des 
anarchistes et des trotskistes, on se pose la question : 

à aucun moment Orwell ne parle des revendications 
autonomistes. En revanche, il fait l’éloge de la 
révolution libertaire. 

Joseph Pérez 


les gouverneurs militaires inquiets des troubles sociaux 
grandissants avec l’industrialisation et la perte, à l'issue 
de la guerre hispano-américaine de 1898, de colonies 
(Cuba, Porto Rico, Philippines) qui étaient des marchés 
précieux pour les Catalans. Ces événements menèrent au 
désamour croissant avec l’État espagnol et à l'échec de 
la relation privilégiée avec Madrid qui n'avait porté les 
fruits escomptés ni politiquement ni économiquement. 


L'H. : À quoi attribuer le renouveau national ? 

J.E. : La réémergence de la cause nationaliste remonte 
au tournant du xvrr' et du x1x* siècle, quand, à travers 
toute l’Europe, le mouvement romantique explora le 
nationalisme dans une perspective littéraire, philolo- 
gique et historique. C’est alors que naquit le concept 
de nation comme communauté organique formée au 
cours du temps. 

Une des conséquences de ce mouvement fut la 
renaissance du catalan, d’abord comme langue litté- 
raire puis comme langue parlée, même au sein de l'élite 
qui jusqu'alors avait adopté le castillan et voyait dans 
le catalan la langue des classes sociales inférieures. La 
Renaixença, ou Renaissance catalane, du milieu du 
xix siècle fut donc d’abord culturelle et linguistique. 

La transformation du nationalisme culturel en 
nationalisme politique date de la toute fin du x1x°, en 
réponse aux déceptions politiques de cette période. 
Dans ses écrits des années 1890 et des premières années 
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du xx‘ siècle, Prat de la Riba fait une distinction spé- 
cieuse entre la Catalogne en tant que nation, au sens 
de communauté organique, et « l'Espagne », décrite 
comme rien de plus qu'un « État », donc qu'une créa- 
tion purement artificielle. 

Cette distinction fut reprise par le mouvement indé- 
pendantiste actuel qui opposa à l’image d’une Catalogne 
idéalisée celle d’une «Espagne » de plus en plus représen- 
tée comme l'ennemi. Dans cette représentation, la guerre 
civile a joué un rôle décisif (cf. François Godicheau, p. 74). 
Le sentiment d'hostilité s'était développé autour de trois 
points d’achoppement : l'avènement du régime dictato- 
rial de Primo de Rivera en 1923, la guerre civile de 1936- 
1939 et la prise de pouvoir de Franco en 1939, suivie 
d’une politique de répression de la Catalogne. 


L'H. : Est-ce que cela explique que l’indépendan- 
tisme, très minoritaire en Catalogne jusqu’il y a 
une dizaine d’années (pas plus de 20 % dit-on) ait 
grimpé jusqu’à 47,5 % en 2017 ? 

J. E. : Le séparatisme catalan est un phénomène du 
xxI° siècle. Même si on a pu déceler quelques signes 
pendant la guerre civile, Lluis Companys, président 
de la Généralité de Catalogne, se contenta en 1934 de 
proclamer la Catalogne « État indépendant au sein de 
la République espagnole ». Après la mort de Franco en 
1975 et l'établissement d’une monarchie parlementaire, 
la nouvelle Constitution de 1978 fit de la Catalogne 


l'une des dix-sept communautés autonomes et le statut 
d’autonomie de 1979 lui donna plus de libertés qu’elle 
n’en avait sous celui de 1932. 

De 1978 à la crise financière de 2008, la Catalogne 
prospéra et fut plus florissante que jamais. Il y avait 
cependant des points de tension avec le gouvernement 
central. Jordi Pujol, président de la Généralité de 1980 à 
2003, développa une stratégie de « catalanisation » qui 
reléguait le castillan à un rang secondaire dans l’'éduca- 
tion. Son programme fit craindre à certaines catégories 
de la société que la Catalogne ne prit son indépendance 
petit à petit, menaçant de ce fait l'unité espagnole. 

En 2006, le Partido popular mené par Mariano Rajoy, 
entre autres, remit en cause, devant le Tribunal consti- 


LA LANGUE Une école près de Barcelone en 2012. Officiellement, le 
bilinguisme règne en Catalogne mais le catalan est devenu la principale 
langue d'enseignement. Le castillan y est moins enseigné que l'anglais. 


ALBERT GEA/REUTERS 


tutionnel, la constitutionnalité de plusieurs éléments du 
statut d'autonomie de 1979, qui venait d’être révisé par 
le Congrès et approuvé par référendum en Catalogne. 
Quandle Tribunalse prononça enfin, en 2010, ce fut pour 
dire que certains éléments du statut révisé étaient incons- 
titutionnels. Ce verdict tant attendu souleva une vague 
d’indignation au sein de la société catalane, surtout dans 
les classes moyennes.Cette indignation fut alimentée par 
l'approche légaliste et autoritaire du gouvernement de 
Madrid : un nombre croissant de Catalans se rallièrent à 
l'indépendance. Cela ouvrit la voie aux « référendums » 
illégaux de 2014 et 2017. 


L'H. : L'indépendance est-elle encore à l’ordre du 
jour ? 
J.E. : Le référendum d'octobre 2017 a mis en évidence 
une majorité en faveur de l'indépendance. Mais le 
résultat n’était en aucun cas représentatif : beaucoup 
de Catalans avaient refusé de voter ou en avaient été 
empêchés par la police. Seuls 2,3 millions sur 5,5 mil- 
lions d’électeurs catalans, auraient voté, de l’aveu même 
des autorités indépendantistes. 

Le gouvernement de Madrid choisit alors une 
politique de fermeté et déclenche l’article 155 de la 


Que dit l'article 155 ? 


La Constitution espagnole de 1978 prévoit de suspendre 
le droit à l'autonomie si une communauté autonome 

ne respecte pas « ses obligations » ou porte gravement 
atteinte à l'intérêt de l'Espagne. L'article a été déclenché 
pour la première fois dans l'histoire du pays en Catalogne 
le 27 octobre 2017 après le vote par le Parlement catalan 
d'une déclaration unilatérale d'indépendance. 
Contrairement à ce que prétendent les indépendantistes, 
cette disposition constitutionnelle s'inspire directement 
de l'article 37 de la Constitution de la République 
fédérale d'Allemagne, et non pas du franquisme, qui 

ne reconnaissait aucune autonomie régionale. 


Constitution. Le gouvernement catalan est suspendu, 
les leaders du mouvement indépendantiste sont arrêtés, 
sauf le président de la Généralité, Carles Puigdemont, qui 
trouve refuge à Bruxelles. Le mouvement est stoppé net. 

Mais les élections régionales catalanes convoquées 
par le gouvernement le 21 décembre 2017 ont surpris 
Madrid. Carles Puigdemont « l’absent » sortit en tête 
du bloc indépendantiste. Ce bloc, avec 47,5 % des voix, 
n’est pas majoritaire en voix mais il l’est en sièges (70 
sur 135) et peut donc prétendre de nouveau gouver- 
ner. En outre, dans un contexte de forte mobilisation, 
l’indépendantisme a dépassé pour la première fois 
2 millions de voix. Ce qui est résulté des élections de 
décembre 2017, c'est une impasse politique : un gouver- 
nement inflexible aux prises avec des indépendantistes 
également intransigeants, avec l’article 155 toujours en 
vigueur et Carles Puigdemont demandant à être reconnu 
en tant que président du gouvernement catalan depuis 
son exil auto-imposé. Il a depuis renoncé à briguer un 
nouveau mandat. Mais la situation reste bloquée. 

Seule la négociation pourrait ouvrir une brèche 
dans cette impasse, éventuellement suivie d’un réfé- 
rendum légal ; mais, compte tenu de la complexité de la 
Constitution, cela ne peut se faire en un jour. Le référen- 
dum, popularisé ces dernières années comme moyen 
de connaître la volonté de la société, ne s’est pas révélé 
plus approprié que la méthode traditionnelle des débats 
parlementaires pour la prise de décision. 

En particulier, la société concernée peut être sujette 
à d'amères divisions politiques, sociales et personnelles, 
comme celles qui ont refait surface en Écosse en 2014 
et maintenant en Catalogne. Si cependant le référen- 
dum devenait le moyen privilégié pour arbitrer des pro- 
blèmes constitutionnels majeurs, il devrait être conduit 
légalement, en accord avec la Constitution du pays. 

Les référendums tenus au Québec et plus récem- 
ment en Écosse s’y sont conformés ; les Catalans, 
non, avec les conséquences tragiques que l’on voit 
aujourd’hui. 

(Propos traduits par Marie Chuvin.) 
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LA NOUVELLE DONNE La crise économique de 2008 a violemment affecté l'Espagne (à gauche, manifestation à Madrid en mai 2016). Elle a 
brisé le bipartisme traditionnel et fait émerger des mouvements nouveaux (à droite, Pablo Iglesias, leader de Podemos, en décembre 2015). 


Refaire le pacte 


Avec la crise catalane, on en oublierait presque que l'Espagne 
estune vieille nation aux frontières très tôt tixées. Au milieu 
des années 1970, la transition démocratique est apparue comme 
un modèle. Reste aujourd’hui à réconcilier les Espagnols. 


Par AINHOA DE UGARTE 


Journaliste et 
politologue espagnole, 
Ainhoa de Ugarte vit et 


travaille en Espagne, Chaque région revendique fièrement les sources 


"Espagne a-t-elle un passé en tant qu'État 

unitaire ? On finirait par en douter à 

la lecture des livres de classe des dix- 

sept régions et villes autonomes du pays, 

qui ont des programmes d’histoire dif- 

férents et parfois leur propre langue 
(basque, catalan, galicien, majorquin, valencien….) 
pour les exprimer. Toutes les diversités de l'Espagne 
sont mises en évidence et cultivées. Des « récits natio- 
naux» pluriels ont été bâtis et enseignés depuis quatre 
décennies, alors qu’on commémore cette année le qua- 
rantième anniversaire de la Constitution de 1978, réfé- 
rence unique de l’unité de l'Espagne démocratique 
et moderne. 
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anciennes de son identité, voire une souveraineté du 
temps où l'Espagne était un assemblage de royaumes et 
de seigneuries liés entre eux par des pactes respectant 
leurs droits et privilèges. De surcroît, on rappelle un 
passé qui ne passe pas, celui des guerres intestines, et 
de la guerre civile, encore proche, de la dictature fran- 
quiste, et de mémoires non réconciliées faute d’avoir 
été convenablementtraitées. 

On en finirait par oublier que, progressivement, il 
est vrai autour de la couronne de Castille, un État puis- 
sant s’est créé, dans une enveloppe géographique sta- 
bilisée très tôt : il y a cinq siècles, Charles Quint règne, 
dans la péninsule Ibérique, sur un pays dont les fron- 
tières, à l'exception du Roussillon et de la Cerdagne 
cédés à la France en 1659, sont celles d’aujourd’hui. 
Quel État européen pourrait en dire autant ? Quelle 
plus vieille « nation » ? 


BURAK AKBULUT/ANADOLU AGENCY/AFP — HEINO KALIS/REUTERS 


— ALBERT GEA/REUTERS 


LAZONAFILMS/CHRISTOPHEL 


ROVIRA 


ERSITÉ Le film « Huit noms basques » (à gauche, affiche, 2014) montre avec humour la diversité espagnole. Qu'expriment aussi les 
revendications politiques (à droite, Ines Arrimadas en décembre 2017, tête de file de Ciudadanos, le parti anti-indépendantiste catalan). 


Et ce pays a connu, au cours des siècles, plusieurs 
vagues de centralisation, après que Philippe II eut 
choisi Madrid pour capitale dans les années 1560 : au 
xvursiècle, sous les Bourbons, mais aussi, au xix* siècle, 
durant ce qui est appelé la « guerre d'indépendance » 
contre Napoléon (1808-1814), moment d’affirmation 
nationale s’il en fut et dont la Constitution de Cadix de 
1812 est la meilleure expression. L'instabilité chronique 
qui suivit n'empêcha pas toujours l'unité, par exemple 
en 1833 quand l'Espagne fut divisée en provinces 
(52 aujourd’hui), qui restent à l'instar de nos départe- 
ments le maillage essentiel, électoral et administratif. 

On pourrait multiplier les exemples d'éléments qui, 
au cours de l'existence de ce très vieil État européen, ont 
concouru à sa cohésion, même si, durant les deux der- 
niers siècles, l'Espagne n’a pas connu, à la différence 
de la France, une révolution, deux guerres mondiales 
etun processus historique de longue haleine d’affirma- 
tion républicaine, qui font corps avec l'identité natio- 
nale. On n’y a pas « fait de grandes choses ensemble », 
aurait déploré Renan. 


LE DISCRÉDIT DES POLITIQUES 

Faisant suite à la crise de l’indépendantisme basque, 
tout à fait apaisée après la fin des attentats de l’'ETA 
(plus de 800 morts) et sa quasi-disparition, la crise 
catalane, lancinante depuis plus de trois ans, a mis en 
lumière à la fois les fragilités de l'Espagne et ses forces. 
Les sécessionnistes n’ont eu de cesse de vilipender 
l'« État espagnol » contre lequel s’élevaient les « insti- 
tutions catalanes » (qui, au-delà des revendications et 
références historiques, ne procèdent tout de même que 
de la Constitution nationale dont découlent les statuts 
d'autonomie) et le droit à l’autodétermination. 

Quand ledit État a réagi et a mis fin au processus, 
après la déclaration unilatérale d'indépendance du 
27 octobre 2017, ils ont semblé surpris qu’effectivement 


l'État existât et eût la capacité d'administrer directement 
la Catalogne, en tablant sur l’obéissance des fonction- 
naires de la région autonome, etenactivant l’article 155 
de la Constitution qui prévoit cette situation. 

Cela dit, des fragilités existent bel et bien pour l’ave- 
nir. La crise économique de 2008, particulièrement 
violente en Espagne (une chute de 10 % du PIB, un 
chômage passant de 7 % à 27 %), a mis fin au cercle 
vertueux qu’avaiet constitué, pendant trente ans, l'équa- 
tion démocratie/croissance/ouverture/intégration 
européenne, et qui avait permis à chaque région de 
s'épanouir et de voir reconnaître son identité. 

Outre ses effets sociaux, la crise a jeté le discrédit 
sur la classe politique et sur les deux grands partis de 
gouvernement espagnols, PP (le Parti populaire libé- 
ral et conservateur) et PSOE (le Parti socialiste ouvrier 
espagnol), dont la corruption structurelle (finance- 
ment des partis, connivences, marchés publics.) a 
été révélée au grand jour, tandis que la population, 
notamment les classes moyennes nouvelles, nées 
dans la prospérité, payait au prix fort tous les ajuste- 
ments. Elle a rouvert le débat sur les inégalités entre 
les régions d’Espagne et sur leur apport différencié à la 
cohésion de l’ensemble. D'où la revendication catalane 
contre le caractère supposé inique de la fiscalité et pour 
une autonomie financière, dénonçant tout à la fois une 
inégalité de traitement par le gouvernement central, 
une mauvaise administration des deniers publics par 
Madrid, et implicitement le caractère d’assistés des 
populations du sud. 

A la crise politique entraînée par la crise de 
confiance globale (mouvement des Indignés, appa- 
rition des partis Podemos et Ciudadanos qui, d’une 
élection à l’autre, sont sortis du néant pour représen- 
ter aujourd’hui quelque 35 % de l'électorat) s’est alors 
ajoutée une crise du pacte territorial mis en place lors 
de la transition démocratique. 
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Rara Avec ses dix victoires à Roland Garros, le tennisman espagnol 
Rafael Nadal, originaire de Majorque, incarne la réussite sportive de son 
pays. lci en 2013, avec le prince Felipe devant la coupe des Mousquetaires. 


Le pacte de 1978 avait été sagement conçu pour 
garantir la coexistence dans la paix des Espagnols divi- 
sés par la guerre civile : il s’agissait de traiter d’abord 
du statut des régions à très forte identité historique, 
au premier chef le Pays basque et la Catalogne, à un 
moindre degré la Navarre et la Galice. 

S’est ensuivi un maillage très particulier allant 
d’une autonomie si avancée (Pays basque et Navarre) 
qu'il s’agit d’une situation quasi confédérale (les auto- 
nomies font presque tout, y compris prélever et répartir 
l'impôt, et négocier leur contribution, cupo, au budget 
national) à une forte décentralisation dans des régions 
qui n'étaient pas particulièrement demandeuses (les 
Castilles, l’Estrémadure, la Murcie, la Cantabrie), en 
passant par une autonomie très structurée, de nature 
fédérale, comme en Catalogne. Cet ensemble, avec 
ses contrastes, apparaît aujourd’hui un peu comme 
un manteau d’Arlequin sans cohérence, surtout sans 
cohésion. Et les inégalités font le reste : le revenu par 
tête de la communauté de Madrid est le double de 


celui de l'Estrémadure. 

Une économie qui a retrouvé … mais un taux de chômage qui 
son dynamisme... reste très élevé en 2017. 
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«La Constitution est fondée sur l'unité indissoluble de 
lanation espagnole, patrie commune et indivisible de tous 
les Espagnols. Elle reconnaît et garantit le droit à l’auto- 
nomie des nationalités et des régions qui la composent 
et la solidarité entre elles » (article 2). La Constitution 
relie la notion de « nation » à celle de patrie. Elle opère 
par ailleurs une distinction entre les « Espagnols » et 
les peuples d’Espagne. 

Quand, en 2006, un nouveau statut de la Catalogne 

introduisit le mot de « nation » pour la définir, cette 
disposition fut censurée par le Tribunal constitution- 
nel. La nation procède ainsi de la Constitution, source 
du vivre ensemble national, et se définit par rapport à 
elle. Dans une certaine mesure, c’est là que réside une 
partie du problème. La base de toute appartenance, 
de toute loyauté, est la Constitution de 1978. Or cette 
Constitution, récente, réalise une délicate synthèse. 
D'autant plus délicate que les marqueurs tradition- 
nels de la nation sont incertains : un drapeau (celui 
de Franco), un hymne sans paroles, une fête nationale 
commémorant… la découverte de l'Amérique ! 
Aceséléments naturellement centrifuges s’est ajou- 
tée, pendant des décennies, l’ambivalence de l'« Europe 
des régions », faisant croire au dépassement des États- 
nations. Quant à la gestion par les autonomies de leur 
rapport au pouvoir central, elle passe par une négo- 
ciation permanente, voire un chantage, pour obtenir 
davantage, en ne jouant que très relativement la loyauté 
institutionnelle. 
La monarchie, garante par la Constitution de l'unité 
de l'Espagne, peine, pour des raisons historiques (les 
deux républiques, la guerre civile, les héritages du fran- 
quisme), et constitutionnelles (un pouvoir très limité), 
à exercer ce rôle et à souder tous les Espagnols entre 
eux, quelles que soient les qualités du roi. 


DES MODES DE VIE COMMUNS 

Et pourtant ! Quand on observe l'Espagne de l’ex- 
térieur, on y voit des modes de vie, au demeurant fort 
attrayants, communs dans toute la Péninsule. Des com- 
portements semblables vis-à-vis de la famille, notam- 
ment une solidarité intergénérationnelle réelle, alors 
qu’elle est perdue dans d’autres régions d'Europe. 
Après la movida des années 1980, une même approche 
ouverte des questions de société, au-delà des rigidités 
de la vieille Espagne. Et, malgré un « récit » trop auto- 
satisfait, un meilleur « vivre ensemble » (convivencia) 
qu'ailleurs, dans un pays qui, à la fin du siècle dernier, 
a accueilli plus de 4 millions d'immigrés d'Amérique 
latine et du Maghreb. 

Il y a bien longtemps que le pays ne se réduit plus 
aux caricatures folkloriques du monde castillan ou 
andalou, mais exprime une richesse toute autre, une 
forte identité, avec ses diversités, comme l’a exprimé 
joyeusement, en 2014, le film Ocho apellidos vas- 
cos (« Huit noms basques »), réplique espagnole de 
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A la différence des autres pays de l’Union, 
l'Espagne ne connaît aucune expression 


politique de l'euroscepticisme 


Bienvenue chez les Ch'tis. Comme l’exprime aussi le soft 
power de l'attractivité touristique ensoleillée (82 mil- 
lions de touristes l’an dernier). 

Cette Espagne de la meilleure espérance de vie en 
Europe (83 ans), des systèmes de protection sociale 
parmi les plus performants, a beaucoup souffert pen- 
dant la crise, mais a prouvé sa résilience. La croissance 
retrouvée (10 % en quatre ans), le dynamisme de l’in- 
vestissement (+ 8 % en 2017) et des projets doivent 
servir à résoudre les problèmes graves d’un pays qui 
perd des habitants depuis quelques années en raison 
du retour des immigrés et d’une démographie en berne 
(1,33 enfant par femme). 

Ces problèmes sont la formation (un terrible chô- 
mage des jeunes), les inégalités, la recherche de déve- 
oppement… Une partie de la réponse, après le Brexitet 
la crise des réfugiés, se trouve dans une nouvelle dyna- 
mique européenne. L'Espagne, à la différence de presque 
tous les autres pays de l’Union, ne connaît aucune expres- 
sion politique de l’euroscepticisme. Même les contesta- 
tions radicales de Podemos n’ont pas pris ce tour. Ayant 
très largement profité de son adhésion (près de 200 mil- 
ards d’euros en trente ans), elle fait le 
pari d'un approfondissement du pro- 
jet européen, tant pour l’union écono- 
mique et monétaire que pour la fiscalité, 
’énergie, le commerce (en particulier 
avec l'Amérique latine), les universités, 
voire la sécurité. Ce pari la met en rela- 
tion directe avec les projets menés parle 
couple franco-allemand et esquisse l’ave- 
nir de l'Espagne, arrimée à une Union 
redéfinie (« qui protège »). 

Elle doit aussi revoir ses liens avec 
‘Afrique si proche alors que le plus 
grand écart de niveau de vie de la pla- 
nète se situe dans les 14 km du détroit 
de Gibraltar. Son destin est encore 
ié à une Amérique latine qui est son 
espace naturel de projection, jalouse- 
ment entretenu. La langue espagnole, 
véhicule naturel de rayonnement, n’est 
certes pas menacée avec les 500 mil- 
lions d’hispanophones ! 

Mais, il faut bien le dire, la vraie 
réponse aux questions portant sur 
’avenir est de nature politique. En 
Catalogne, une région dont la forte 
identité historique et culturelle ne 
peut se discuter et qui représente 16 
% de la population de l'Espagne et 19 
% de son PIB, la tentative sécession- 
niste met à mal non seulement l’unité 
de l'Espagne mais, en réalité, tout l’édi- 
fice institutionnel bâti depuis la mort 
de Franco. D'un côté, on a pu observer 
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que cette tentative avait éveillé dans la majorité dite 
silencieuse, partout en Espagne (et donc y compris en 
Catalogne), un sentiment national qu'illustre le fait 
(nouveau) qu'on arbore désormais le drapeau bico- 
lore aux fenêtres et dans les manifestations. D'un autre 
côté, on assiste à l'affirmation d’une légitimité parallèle, 
fondée sur des « droits historiques », ou plutôt l’idée 
qu'on s’en fait, et la revendication du « droit à déci- 
der», même si c’est en dehors de la loi. Le patriotisme 
constitutionnel ne suffit pas à endiguer cette tendance 
et l’on a donc vu, à la fin de l’année dernière, deux blocs 
presque égaux sortir des urnes des élections autono- 
miques. Dans cette situation, bloquée, où tout le monde 
se rend bien compte qu’il ne suffit pas de déclarer l'in- 
dépendance pour l'obtenir et qu’à l'inverse, il ne suffit 
pas de se référer à la loi pour être obéi, l'avenir de l’Es- 
pagne est en effet engagé. Comment faire ? 

La crise a mis fin au bipartisme et c’est désor- 
mais un quadripartisme (PP-PSOE-Ciudadanos et 
Podemos), assorti en outre de partis nationalistes 
(Pays basque, Catalogne, Canaries), qui s’est imposé 
à Madrid sans garantir la moindre gouvernabilité. Un 
gouvernement minoritaire (Mariano 
Rajoy) est en place, et il n’est pas ras- 
surant de penser que le PP au pou- 
voir n’a obtenu que 4 % des voix en 
Catalogne en décembre dernier. La 
question catalane n’est pas près d’en 
finir, et cela d’autant moins que c’est 
la question de l'Espagne. 

L'Espagne ne se réduit pas à des cli- 
chés : terre d’exil depuis l'expulsion des 
Juifs en 1492 jusqu'aux républicains 
du xx‘ siècle et à l'exode économique 
des années 1950, elle est devenue 
terre d’accueil depuis une trentaine 
d’années (près de 5 millions de per- 
sonnes). Terre conservatrice, paran- 
gon de l’unité religieuse, elle fut aussi 
ibérale et est devenue terre de diver- 
sité, d'ouverture, dehardiesse sociétale. 
L'Espagne est un pays de pactes : pactes 
entre les couronnes des Espagnes, 
pactes, au sein des royaumes, entre 
es souverains et leur peuple, « Pacte 
de la Moncloa » au sortir de la dicta- 
ture franquiste pour organiser la tran- 
sition. Et ce grand pacte que fut, il y a 
quarante ans, la Constitution, adoptée 
ar consensus national (en Catalogne, 
91 % des voix). 

Il y faudrait donc un nouveau 
pacte, pour une nouvelle page, celle 
dela transition étant refermée. Pacte 
politique, pacte territorial. Mais quel 

acte au juste ? Et qui pour le faire ? mt 
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Lexique 


AFRANCESADOS 

« Francisés ». Au xvirr siècle, 
le terme recouvre l'élite 
francophile qui adopte les 
modes françaises. Il devient 
péjoratif après la guerre 
d'indépendance (1808-1814), 
désignant les Espagnols 

qui ont collaboré avec 
Joseph Bonaparte, le frère de 
Napoléon. 


AL-ANDALUS 

Nom donné au territoire 
hispanique dominé par les 
musulmans entre 711 et 1492. 
L'Andalousie actuelle, qui en 
tire son nom, n’en constitua 
longtemps qu’une faible partie. 


ALCAZAR 

Déformation de l'arabe al-qasr 
qualifiant un palais fortifié. 

Le plus connu est celui de 
Séville, édifié dans son état 
actuel par les rois de Castille 
en style mudéjar (islamique). 


ANARCHISME 

Courant dominant dans le 
mouvement ouvrier espagnol 
jusqu’en juin 1936, organisé 
au sein du syndicat CNT 

et de la fédération 

anarchiste ibérique (FAD) ; 
particulièrement puissant 

en Catalogne et en Andalousie. 
Durant la guerre civile, 

les anarchistes sont dans le 
camp républicain mais en 
conflit avec les communistes, 
qui les éliminent. 


BARÇA 
Un des plus importants 

clubs de football d'Espagne, 
fondé en 1899, il siège au 
grand stade de Barcelone, 

le Camp Nou. Symbole des 
aspirations catalanes pendant 
la guerre civile, durant 
laquelle son président 

Josep Suñol a été fusillé 

par les franquistes, le club 
s’est montré favorable aux 
indépendantistes. 


BASQUES 

C'est la langue (euskara), et 
non l'unité politique, 

qui rassemble les Basques, 


à l’ouest des Pyrénées. 
Bénéficiant à l’époque 
moderne d’un statut 
spécifique défini par 

leurs fueros (droits), les 
provinces ont vu, à l'époque 
contemporaine, ces libertés 
remises en question. 
Parallèlement a émergé au 
xix* siècle un nationalisme 
basque parfois violent (plus 
de 800 morts dans les 
attentats d'ETA). Aujourd’hui, 
l’Euskadi jouit d’une très large 
autonomie, conformément au 
statut de Guernica (1979). 


CARLISME 

Ferdinand VII (1814-1833) 
n'avait que deux filles. Il fait 
abolir la loi salique pour que 
l’aînée, Isabelle, lui succède. 
Une opposition traditionaliste 
et cléricale se range derrière 
le frère de Ferdinand, 

don Carlos, et déclenche 
trois guerres « carlistes » 
(1833-1876) contre le parti 
modéré d'Isabelle. 


CONQUISTADOR 

« Conquérant ». Nom des 
Espagnols qui partent aux 
Amériques après 1492. Les 


plus célèbres sont Hernan 
Cortes, au Mexique, et 
Francisco Pizarro, au Pérou. A 
partir du milieu du xvr' siècle, 
on parle plutôt de colons. 


CORRIDA 

Ces jeux taurins, dont 
l'existence est attestée 

depuis le vrn siècle, furent 
d’abord des spectacles 

pour les aristocrates. Ils se 
popularisent au xvr siècle 
autour de l’abattoir de Séville. 
Les corridas, inscrites à 

la liste du patrimoine culturel 
immatériel de l'Espagne, 
divisent défenseurs 

des animaux et partisans 

de la fiesta nacional. 


CORTÈS 

Équivalent au Moyen Age des 
états généraux rassemblant 
clergé, noblesse et tiers état, 
les Cortès constituent 
aujourd’hui le Parlement, 
réunissant le Congrès 

des députés et le Sénat. 


ENCOMIENDA 

Système par lequel la 
Couronne confie (encomendar) 
des Indiens à un colon qui doit 


HISPANIA Nom latin de la péninsule Ibérique, il désigne 
jusqu’au début de l’époque moderne l’ensemble des royaumes 
chrétiens qui se partagent ce territoire. Un Portugais est 

alors aussi « espagnol » qu’un Castillan. Avec l’Union 

des Couronnes (1581-1640) et l'affirmation de la domination 
de Madrid sur la Péninsule, le terme ne désigne plus 

que les possessions du roi de Castille et d'Aragon. 

Ci-dessus : carte inspirée de Ptolémée représentant 

la péninsule Ibérique et réalisée en 1492. 
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les évangéliser et percevoir un 
tribut. Les colons disposent 
ainsi d’une main-d'œuvre 
corvéable à merci au statut 
proche de l'esclavage. 


FLAMENCO 

Cette danse andalouse née 
au xvur' siècle mêle héritages 
musulmans et gitans. D'abord 
populaire, elle se diffuse dans 
toute la société andalouse 
dont elle devient le symbole. 
Elle appartient au patrimoine 
culturel immatériel de 
l'humanité depuis 2010. 


FUEROS 

Privilèges et libertés. 

Le système foral est le 
fondement juridique de la 
diversité de la monarchie 
espagnole à l'époque 
moderne, préservé sous les 
Habsbourg (1516-1700) alors 
que les Bourbons (après 1700) 
tentent de le limiter. 


GALICE 

Avec le Pays basque et 

la Catalogne, la Galice 

est un autre foyer de 
revendication nationale 
depuis la fin du xix‘ siècle. 
Longtemps en marge du 
développement, pays 
d’émigration en Amérique, 
la Galice est aujourd’hui 
l'une des trois communautés 
autonomes qui parle 

sa propre langue, le galicien, 
très proche du portugais. 


GÉNÉRALITÉ 

Au xIv“ siècle, le roi d'Aragon 
institue en Catalogne la 

« Généralité », instance 
émanant des Cortès et chargée 
de recouvrer l'impôt. Elle 
devient peu à peu le symbole 
d’un pouvoir autonome 

en Catalogne. Philippe V 

la supprime en 1714. 

Elle renaît en 1931-1932, 
disparaît à nouveau en 1939 
puis réapparaît en 1978. 


GÉNÉRATION DE 98 

La perte des dernières colonies, 
les Philippines, Cuba et 

Porto Rico, entraîne une crise 
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de conscience intellectuelle 
en Espagne. Des écrivains 
nés dans les années 1860 
et 1870, dont Miguel 

de Unamuno ou Antonio 
Machado, essaient 

de penser ce phénomène 
pour « régénérer » le pays. 


GRANDESSE 

Au sein de la hiérarchie 
nobiliaire espagnole, 

c’est le plus haut rang. 

Les « grands » viennent 
immédiatement après la 
famille royale, devant laquelle 
ils ont le droit de garder 

leur chapeau. C’est une dignité 
associée à un titre -rarement 
à une personne -, concédée 
par le roi. Siles origines 

de la plupart des familles 

qui la composent remontent 
au Moyen Age, le concept 
n’est formalisé qu'à 

l'époque moderne par 

les Habsbourg. 


GUERRE D'INDÉPENDANCE 

En 1808, Napoléon chasse 
Charles IV et son fils 
Ferdinand VII et intronise 
son frère Joseph. Grâce aux 
Anglais, les Espagnols finissent 
par reconquérir la Péninsule 
en 1814. Le soulèvement du 
2 mai 1808 est au fondement 
de la mythologie nationale 
espagnole du xix‘ siècle. 


HIDALGO 

Noble non titré, c’est-à-dire 
de famille reconnue noble 

et donc exempte de certaines 
charges, mais sans terre 
associée à un titre. 

Il s’agit souvent de lignages 
assez pauvres, ce qui a 
donné lieu à un véritable lieu 
commun littéraire, dont 
l'exemple le plus célèbre 

est « l'ingénieux hidalgo 

don Quichotte », héros de 
Cervantès. 


IBÈRES 

Nom générique des peuples 
pré-romains de la Péninsule. 
Il viendrait du mot 

indigène iber, fleuve, 
vraisemblablement l’Ëbre. 


MOVIDA Pendant la Transition démocratique espagnole, dans 
les années 1980, ce mouvement artistique célèbre la liberté 
retrouvée et l'explosion de la création. Le mot vient de mover, 
«bouger ». Mais il renvoie en fait à la drogue : « Hacer una 
movida » voulait dire quitter Madrid pour s’approvisionner 

en banlieue. Les films de Pedro Almodôvar comme Femmes au 


bord de la crise de nerfs en 1989 (ci-dessus) notamment ont 
popularisé le terme à travers le monde. 


INQUISITION 

Cette institution ecclésiastique 
chargée de veiller au respect 
de l'orthodoxie catholique, 
instaurée en Espagne par 

les Rois Catholiques en 1478, 
pourchasse les « faux » 
convertis juifs ou musulmans 


puis toute forme d’hétérodoxie. 


Elle est définitivement 
supprimée en 1834. 


LÉGENDE NOIRE 

Critique de l'Espagne née 

au xvir' siècle lors du 
soulèvement des Flandres 
contre Philippe II au motif de 
sa cruauté dans la colonisation 
de l'Amérique et de son 
obscurantisme religieux. 


LIBÉRALISME 

Le libéralisme du xix siècle 
trouve un de ses textes 
fondateurs dans la 
Constitution de Cadix du 

12 mars 1812. Le terme aurait 
été employé en espagnol pour 
la première fois. 


MARCHE ROYALE 

Marche militaire dont le 
compositeur est inconnu et qui 
commence à être utilisée lors 
des cérémonies officielles sous 
Charles III (1759-1788). 


Considérée ensuite comme 
l'hymne national, elle prend le 
nom de Marche royale sans 
avoir de paroles définitives. 


MÉNINES 

Nom donné aux jeunes gens 
ou jeunes dames nobles au 
service de la famille royale 
espagnole. Le terme a été 
rendu célèbre par le tableau 
de Vélasquez Les Ménines. 


PICARESQUE 

De picaro, « aventurier ». 

Au xvr-xvin' siècle, genre 
littéraire d'aventures dont 
les exemples les plus célèbres 
sont le Don Quichotte de 
Cervantès ou le Lazarillo 

de Tormes, d'auteur inconnu, 
paru à Burgos en 1554. 


PRONUNCIAMIENTO 
«Déclaration » d'officiers 
opposés au gouvernement, 
qui doit alors changer 
d'orientation ou obtenir le 
soutien d’une majorité 
d'officiers pour réduire 

les insurgés. Le terme apparaît 
avec le soulèvement de 
l'officier libéral Riego en 1820. 
Il se distingue du coup d'État : 
les militaires ne visent pas 

à prendre le pouvoir pour 


eux-mêmes mais à susciter 
une alternance. 


REAL MADRID 

Fondé en 1902, c’est l’un des 
plus grands clubs de football 
d'Espagne. Il a son stade au 
mythique Bernabeu, à Madrid. 
Ilest douze fois champion 
d'Europe, un palmarès unique 
dans la Ligue des champions. 


RECONQUISTA 
L'historiographie situe 

les débuts de la Reconquista 
au combat de Covadonga, 
remporté par les chrétiens 
en 722. En fait la Reconquista 
prend de l'ampleur au 

xI‘ siècle, avec la prise de 
Tolède en 1085, et s'achève 
pratiquement au xu1' siècle, 
avec la victoire de Las Navas 
de Tolosa en 1212 et 

la chute de Séville en 1248. 
Seules Grenade et sa région 
résistent jusqu’en 1492. 


SENYERA 

Drapeau de la communauté 
autonome de Catalogne, 
avec 4 bandes rouges entre 

5 bandes jaunes. L'estelada 
(«T'étoilée ») brandie par 

les indépendantistes y ajoute 
un triangle bleu et une étoile 
blanche en référence 

aux drapeaux cubain et 
portoricain. 


SIÈCLE D'OR 

Avec la prise de Grenade en 
1492 s'ouvre un long siècle 
de rayonnement politique 

et culturel marqué par la 
colonisation des Amériques, 
et la grande peinture de 
Vélasquez ou de Murillo. 

Il s'achève avec les traités de 
Westphalie (1648) entérinant 
l'indépendance des Provinces- 
Unies révoltées contre 
l'Espagne, et celui des Pyrénées 
(1659), où la France s'impose. 


WISIGOTHS 

Peuple germanique établi en 
Espagne dès la fin du v' siècle, 
où il fonde un royaume, 
balayé par l'invasion 
musulmane de 711. 
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Littérature 


Carole Martinez 


Le coœur cousi 


LA VILLE DES PRODIGES 
Barcelone, de l'Exposition 
universelle de 1888 à celle 
de 1929 et, à travers la cité 
fantastique, toute une 
génération dont le jeune 
Onofre, paysan anarchiste 
devenu industriel de génie. 
E. Mendoza, Points, 2007. 


LE CŒUR COUSU 
D'une boîte à couture 
transmise de génération en 
génération, Frasquita 
l'Andalouse tire de quoi 
raccommoder les êtres 
autant que leurs vêtements 
et parfois les sublimer d’un 
rien. Un roman picaresque 
largement couronné. 

C. Martinez, Gallimard, 

«Folio », 2009. 


L'IMPOSTEUR 

Icône antifranquiste, Enric 
Marco apparaît comme un 
héros. En 2005, un jeune 
historien révèle qu’il n’en 
est rien. Une histoire vraie 
traitée comme un roman et 
une réflexion sur la 
frontière entre fiction et 
réalité. 

J. Cercas, Actes Sud, 2015. 
BROUILLARD 

Quasi surréaliste, le roman 
pose, à travers une histoire 
d'amour, d'argent et de 
suicide, la question de la 
place de l'auteur. 


M. de Unamuno, Dinan, 
Terre de brume, 2003. 


LES ENQUÊTES DE 
PEPE CARVALHO 


Avec son héros Pepe 
Carvalho, Montalban, «le 
Chandler catalan », dissèque 
en une vingtaine de polars 
noirs quatre décennies 
d'histoire espagnole. 

M. Vazquez Montalban, 

Seuil, 2012. 


CHAMPS DE CASTILLE 
Poèmes inspirés des 
paysages («terre ingrate et 
forte, terre mienne, [...] 
Castille de la douleur et des 
guerres, terre immortelle, 
Castille de la mort»), dans 
une langue lyrique. 


A. Machado, 1912, 
Gallimard « Poésie », 1981. 


LA MAISON DE 
BERNARDA ALBA 
Dernière œuvre du poète 
fusillé en août 1936, la 
pièce met en scène une 
veuve andalouse et ses 
cinq filles. La plus jeune 
s’insurge contre l'ordre 
traditionnel. 


FE Garcia Lorca, 1945, 
Gallimard, « Folio théâtre », 
2016. 


LA FAMILLE DE 
PASCAL DUARTE 

Un condamné à mort 
revient sur sa triste vie. Un 
roman noir du Prix Nobel 
de littérature 1989, qui 
initia le mouvement du 
tremendisme. 


C. José Cela, 1942, Seuil, 
«Points », 1997. 


BARCELONE 


HISTOIRE, PROMENADES, ANTHOLOGIE 
ET DICTIONNAIRE 


Deville en ville 


couleur grisâtre des troncs d'arbres que 

l'on vient de dépouiller de leur 
précieuse écorce ; les haies, formées d'aloës, 
n'ont beaucoup plu. À vrai dire, tout me 
plaisait. » Dans ses Mémoires d’un 
touriste (1838), Stendhal évoque avec 
plaisir son unique escapade de l’autre côté 
des Pyrénées. Unique mais marquante : 
c'est là, dit-il, qu’il « a l’idée de Julien », 
c'est-à-dire de son roman Le Rouge et le 
Noir qu'il situe d’ailleurs à Besançon, 
forteresse espagnole. Le Ruy Blas de Victor 
Hugo, la Carmen de Prosper Mérimée 
illustrent aussi ce goût de l'Espagne, 
auquel deux ouvrages complémentaires 
rendent hommage. Le Voyage en Espagne 
donne la parole à une centaine d’auteurs 
francophones et Barcelone à des auteurs 
français, mais aussi espagnols et catalans, 
qui redessinent l’histoire et la géographie 
de la cité frondeuse et excentrique. Un duo 
gagnant. 
P Ducrozet, Barcelone. Histoire, promenades, 
anthologie et dictionnaire, Robert Laffont, 
«Bouquins », 2018 ; 
B. et L. Bennassar, Le Voyage en Espagne. 
Anthologie des voyageurs français et francophones 
du xvf au xix* siècle, Robert Laffont, 
« Bouquins », 2013. 


J: admiré les belles forêts de lièges et la 


ET AUSSI > Fortunata et Jacinta, B. Perez Galdos, Messidor Scandétions, 1980. > Le Château d’Ulloa, E. Pardo Bazan, 
Viviane Hamy, 2008. > Le Torero Caracho, R. Gomez de la Serna, Marseille, André Dimanche, 2006. 
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LE FLAMENCO 


Créé en Andalousie au 
xvirr siècle, sans doute 
inspiré des Gitans 
d'Espagne, il appartient 
depuis 2010 au patrimoine 
culturel immatériel de 
l'humanité. Récemment 
est né le flamenco nuevo, 
avec Paco de Lucia et 
Camaron de la Isla, qui 
mêle tradition et styles 
modernes, rumba, pop, 
rock, jazz, musique 
électronique ou encore 
reggae, hip-hop, rocket 
musique électronique. 

P de Lucia, En vivo desde 


elteatro real, Polygram Iberica, 
1992. 


L'AMOUR SORCIER 
Inspiré par les récits 
fantastiques d’une Gitane. 


M. de Falla, Deutsche 
Grammophon, 2014. 


IBERIA 

Quatre cahiers de son chef- 
d'œuvre qui sont l'écho de 
sa déception à son retour à 
Barcelone. 

1. Albeniz, Chandos, 2000. 


CARMEN 

La belle Gitane séduit le 
brigadier don José, qui la 
tue puis se suicide devant 
les arènes de Séville. 


G. Bizet, Deutsche 
Grammophon, 2005. 


€ SUCCESSION PICASSO 2018 — CASTRES, MUSÉE GOYA 


LA ISLA MINIMA 

Dans l'Espagne post- 
franquiste, deux policiers 
enquêtent sur l’assassinat 
en Andalousie de deux 
jeunes filles pendant les 
fêtes locales. 

A. Rodriguez, 2014. 


MOURIR À MADRID 

A partir d’archives 
espagnoles et 
internationales, 

un documentaire essentiel 
sur la guerre civile. 

F Rossif, 1963. 


LES FANTÔMES 

DE GOYA 

A l'heure des guerres 
napoléoniennes, un 
inquisiteur accuse Inès, 
muse de Goya, d’hérésie. 
Le peintre en 

est bouleversé, 

son œuvre aussi. 

M. Forman, 2006. 


VIRIDIANA 

Une novice suscite la 
passion de son oncle qui se 
suicide pour ne pas abuser 
d'elle. Viridiana se tourne 
alors vers les pauvres. 

Le réalisateur, qui offrit à 
l'Espagne sa seule Palme 
d’or à ce jour, voulait 
montrer l’aveuglement de 
la société franquiste. 

L. Buñuel, 1961. 


ulieta 


= « Mimogôvar 


3h 


JULIETA 

Au moment de refaire sa 
vie, une femme décide de 
rester à Madrid et d'écrire 
à sa fille perdue de vue ce 
qu’elle ne lui a jamais dit. 
P Almodovar, 2016. 


L'ÉCHANGE DES 
PRINCESSES 

1721. Philippe d'Orléans 
marie sa fille de 12 ans à 
l'héritier du trône 
d’Espagne et Louis XV à 
l'infante d'Espagne, Marie- 
Anne Victoire, 4 ans. 
Double sacrifice inutile. 

M. Dugain, 2017. 


JAMBON JAMBON 
Jeux grinçants de l'amour 
près d’une usine de 
charcuterie au cœur 

de l'Aragon. Les acteurs 
sont épatants. 

B. Luna, 1992. 


LIBERTARIAS 

La guerre d’Espagne vue 
du côté des femmes 
anarchistes qui rejoignent 
la colonne Durruti. 

V. Aranda, 1996. 


CRIA CUERVOS 

Ana, 10 ans, a vu mourir sa 
mère puis son père. Restée 
seule avec ses sœurs, elle 
se réfugie dans ses rêves. 
C. Saura, 1976. 


«Guernica » 
à Paris 


est en 1937 que Picasso peint, pour 

le pavillon espagnol de l'Exposition 

universelle de Paris, une toile 
immense — 7,8 m sur 3,5 m-, 
représentant le bombardement de 
Guernica pendant la guerre civile. Le 
choix d’une palette en noir et blanc 
souligne la violence de l'attaque. 
Longtemps exilé aux États-Unis à la 
demande du peintre, le tableau est exposé 
depuis 1992 au musée Reina Sofia de 
Madrid d'où il ne sort pas. Mais le musée 
Picasso a réuni un ensemble exceptionnel 
d'études préparatoires et d’archives, prêté 
par celui de Madrid : il replace tout 
d’abord l’œuvre dans son contexte 
historique et artistique et, dans une 
seconde partie, éclaire l'engagement 
politique de l'artiste et la postérité de 
Guernica. 


Jusqu'au 29 juilet au musée Picasso, 
5, rue de Thorigny, 75003 Paris, 
www.museepicassoparis.fr 


À RÉÉCOUTER (podcasts) > Guerre d'Espagne 2016, « La Fabrique de l'histoire » sur France Culture. 
> Les Espagnols veulent-ils en finir avec l'Espagne ? octobre 2017, « Du Grain à moudre » sur France Culture. 


MUSÉE GOYA 

Seul musée d’art 
hispanique en France, de 
l'Antiquité au xx‘ siècle, il 
doit sa vocation à Pierre 
Briguiboul, fils d’un 
peintre et collectionneur 
castrais qui lègue à sa ville 
en 1894 trois Goya. En 
1949, des dépôts du 
Louvre renforcent cette 
collection, enrichie par les 
acquisitions, ainsi la série 
Gaudi de Joan Miro. 

Le musée conserve aussi 
les quatre séries gravées de 
Goya présentées lors 
d’expositions temporaires. 
2-4, rue de l'Évêché, 

81100 Castres, 
wwwville-castres.fr/fr 
Imusee-goya-presentation 


L'INSTITUT 
CERVANTÈS 

Avec 80 000 étudiants 
par an, c’est la première 
institution dans le monde 
pour l’enseignement de 
l'espagnol. La France 
compte quatre centres à 
Paris, Toulouse, Lyon et 
Bordeaux (dans cette 
dernière, l'institut occupe 
l'immeuble où mourut 
Goya). Chacun a sa 
bibliothèque et organise 
des manifestations 
régulières. 
Wwwvw.cervantes.es 
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